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Avertissement au lecteur 

Ri, d’uvenfzzre, z~ou.~ oisitei le Camerorzn dzz Sud, ne fenfez 
point d’affeindre Ngokw JI, commzznauft+ pionniére, ni de 
joindre Dieudonnt! ef Jzzlieffe Tsali, jeune couple de colons. 

T’OUS porzrriez, ù dire vrai, les rencontrer n’imporfe où en 
Afrique forcsfi&e: ils n’onf d’ctisfence yae dans l’imaginafion 
de paysans bCfi yzzi oni accepte avec sp«nfanCifé et non sans 
hzzmozzr de jozzer pour zzn soir les démiurges. 

Si lieux et personnages sonf ici imaginaires, leur consfrzzcfion 
emprrznle largement au réel psychosocial pzzisqu’elle repose 
sur les aspirations erprimles par de jeunes agriculteurs, associés 
ci zzne t’fzzde de facfibilifé relafive ci un projet de colonisafion. 

A travers l’histoire de Ngokstz II et de ses pionniers, cet 
essai tente d’apporfer zzne confribufion spécifiqzzemenf psycho- 
sociologique à ce cahier, fanf par le niveazz dont rel?venf les 
invcsiigations que par la mkfhode mise en anzvre. 

Le projet 

UNE OPkRATION 4 CARhCTÈRE SOCIAL 

Un pont. doit. prochainement. enjamber la Sanaga, 
principal fleuve du Cameroun forestier. Cet. ouvrage 
va considérablement facilit,er les échanges entre 
les provinces occidentales du pays et celle du 
Centre-Sud, actuellement reliées par deux bacs de 
faible c.apac.ité (1). 

Consc.iente de l’essor économique qui pourrait en 
résulter pour les régions riveraines et soucieuse de 

c.ont,ribuer au mieux-Ct.re de leurs populations, 
la société pliilantbropique promot.rice de cett,e 
réalisation, propose l’aménagement d’un périmétre 
de 15 000 hectares sur la rive Nord du fleuve, dans 
une zone faiblement Occupée et, part.ant, sous- 
équipée. 

Dans l’esprit des promoteurs, cette opération 
devrait intéresser de jeunes agricultSeurs originaires 
de la province du Centre-Sud et plus s~J&iakrIld 

du département de la Lékié, où s’observent des 
densit.és humaines élevées, phénomt?ne qui, c0mpt.e 
t.enu du systéme de production, fait peser une n1enac.e 
sur l’avenir des gént5rations montantes. 

L’objectif est donc. de t*ent.er un déserrement par 
transfert de population dans une zone mitoyenne. 

LES ENC)UkTES 

Les experts c.hargés de mener k bien les études 
préalables ont prévu, outre des investigations ti 
caractere agronomique et, pédologique et en accord 
avec l’idéologie animant. ce projet, la prise en compte 
des désirs de la population. 

Ce souc.i se concrétisa par l’appel à des spécialist.es 
du milieu rural (missionnaires, géographe et socio- 
logue), mais aussi par le rec.ours systématique aux 
enquêtes d’opinion et d’attitude, enquêt,es que je 
réalisai auprès de jeunes, interrogés dans dif’fé- 

(*) Article réalist: dans le cadre des acfivifés du Centre des Sciences &onomiyues et Sociales de l’lnsfituf des Sciences Hzzmaines, 
Of[fce Nation«1 de la Rwherche Scienfifiqzze et Techniqrze (ONAREST), R4publiqzze linie du Camerozzn. 

(1) Le d Pont de 1’Enfanw * a Ptb inaugure le 20 janvier 1979, en prksence du Ministre suisse drs Affaires Étrangères. 

Coh. O.R.S.T.O.M., St?. Sci, Hum., vol. S?‘I, rzos i-2, 1979 : 163-176. 
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rentes zones de dtpartement., et. qui prirent la forme 
de réunions-discussions. 

Il s’agissait., sur la base de quelques principes 
intangibles portant notarnment~ sur la localisation 
de la zone d’accueil et Ii1 taille des lots, de dégager 
en premier lieu les réactions face au principe d’int,er- 
vent,ion lui-merne, puis d’exposer les conditions 
générales du projet, pour en estimer les obstacles 
humains, de recueillir sans a priori propositions 
et suggestions quant. aux st,ruct.ures d’accueil et, 
d’enc,adrement à mettre en p1ac.e. 

J’exploitai le cont,enu de ces d&bat.s polw h&tir 
un quest.ionnaire que je pr&ent.ai à 28 jeunes Eton 
et Manguissa, agricult.eurs, salariés ULI étudiants. 
Armé de ce questionnaire, je tentai d’npprbhender 
la vision que se faisaient. c.es jeunes de la struct>ure 
villageoise ayant. leur faveur. 

L’objectif de ce second cycle de réunions était, 
de dégager le maximurn de propositions c.nnw3e.s 
et. de parvenir, pour chacune d’ent.re elles, k l’unani- 
mité des points de vue. 

Le principe direc.teur de la dynamique de ces séan- 
ces fut le suivant. : 

Tout.e suggestion rec.evant, les suffrages de l’ensem- 
ble des part.icipants 6tait immbdiat.ement adoptée. 

En cas de controverse, la proposit.ion était. mise en 
délibérat.ion jusqu’A ce qu’un consensus se dégage, 
au besoin par présent.ation d’amenden1ent.s. 

Faut.e de parvenir B une unanimit.é de vois 
positives la proposit,ion en débat se trouvait. rejetée. 

L’ensemble des propositions adoptées furent conçi- 
gnées dans un protocole communiqué aux partici- 
pants, qui tour A tSour en firent la critique au cours 
d’une derniere séance. De nouvelles propositions 
furent avancées et, discutées selon le mi?me principe. 

On parvint ti un prot.ocole final ayant. rec;u l’ac.quies- 
cernent. de l’ensemble des participants. 

Dans une derniere ét-ape, j’offris Q c.inq paysans 
de faire ceuvre d’anticipat.ion en construisant., sur 
la base des données pr&!demment, collectées, une 
image de l’avenir : Ngoksa II, village pionnier, 
cinq ans apr& sa fondation. 

Les pages qui suivent proposent. une synt.h&se de 
ces projec.tionç raisonntes. 

Avant d’en venir aux proposit.ions elles-mCmes, 
je m’at.tacherai à carac&riser les groupes de base 
dans leur réaction globale au principe directeur du 
projet, en ce qu’elle éc.laire les jugements port& et. 
les aspirations formultes. 

On trouvera ensuite une description, succinc-te 
par nécessité, dos milieux naturels et. des soc.iét& 
locales concernés : pays de la Lékié, pays du Mbam. 

DE JEUNES PAYSANS FACE b IJN PROJET DE COLONI- 

SATION 

Pour que le débat s’engage sur la base la plus 
large, l’objet, des réunions fut présenté comme une 
discussion libre sur les perçpec.tives de colonisaCon du 
d&partement du Mbarn par des agricult.eurs dc la 
Lékié, perspective ouverte par l’édification d’un 
pont. 

si l’on juge d’apr$s l’importance de la participat.ion 
et l’int,ensité des échanges, la réac.tion premitre 
suscitée par cett,e initiative fut, la curiosité sinon 
l’inté&. 

L’accueil réservé A ces réunions t,émoigne de la 
1uc.idit.é des jeunes ruraux face A l’acuité de la 
sit,uation de pénurie fonci&re qui les menace. 

Il atteste également. de la validité d’une solution 
par mise en valeur int,ensive de nouvelles terres. 

Surprise et, incrédulii& puis satisfaction, aut.ant# de 
sentiment.8 qui se firent tour A tour ,j.our à l’explici- 
tation des intentions de l’orgamsateur, lequel 
insistait. invariablement, sur sa qualité de c.hercheur, 
d6pourvu de tout pouvoir de déc,ision ou d’exéc,ution, 
son propos n’étant pas d’incit.er ni méme de conseiller 
mais au c.ont.raire de prendre avis, d’interroger et, 
surtout. d’écout.er pour rendre compte. 

Démarche inhabituelle et, comme telle inquié- 
tante, l.ant. il est. rare que, dans l’élaboration de 
projets de cet.t.e sorte, l’on se tourne vers les agents 
kconomiques conc.ernés pour s’enqu&rir de leur vision 
des choses. 

N’est,-ce pas souvent, tardivement.. que l’on prend 
en c.om1~t.e le milieu humain dans sa spécificité, 
au moment des bilans et h&las des c0nst.at.s dtéCllec% 

&hecs qu’on ne manquera point d’imput.er aux 
« mentaliGs 0 et AUX systtmes sociaux? 

Attitude plus fondament.ale en cont.repoint, des 
débat~s, une certaine suspicion, non pas tant. & 
l’égard de l’organisateur, jugé plutot. naïf que 
manipulatSeur, qu’à l’endroit des pouvoirs publics, 
aussit6t. annon& le principe de leur intervention 
et malgré la nécessité rec.onnue du support ét,atique. 

Méfiante dans sa relat,ion A la société; englobant,e 
[JarC.e que suspeüt.ant que la fina1it.é des ec.tions de 
développement repond & des intér6t.s se situant 
hors du milieu rural, lequel n’est. dés lors plus qu’un 
médiat, qu’un objet, telle s’exprime la paysannerie 
de la Léki6 dans ses rapports d’ext.ériorité, dont le 
climat de ces réunions ot’fre une illustration. 

Le phénom8ne revèt une importance essentielle 
en t,ant que frein au changement agro-technique, 
lorsque l’effort d’encadrement est, percu plus comme 
l’un des moyens mis en ceuvre par (( les grands de la 
ville » (la bourgeoisie gestionnaire) pour c.0nserve.r 
l’initiative et assujetir (( la br»usse », que comme 
une assistance en faveur du milieu rural. 

Cah. O.R.S.T.O.dl., sér. Sci. Hum., rxd. STyI, nos l-2, 1979 : 15%lïii. 
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Fig. 1. - Situation des d8partemcnt.s de la Lekie et du Mùam. 

Cette dialectique brousse/ville renvoie aux relations 
de dépendance qui lient les collec.tivités paysannes 
A l’&at, problématique qui sort, du cadre de cette 
contribution, essentiellement, descriptive et. ponç- 
t,uelle. 

Le fait que l’initiative de l’opération revienne à 
une association internationale sans but luorat,if 
et que le projet apparaisse à l’évidence c.omme né 
d’un souci de justice sociale, emportait gén6ralement 
la convic.tion des participants, conviction toutefois 
assortie d’une pointe de scepticisme quant au sort 
que (( ceux de la ville )) pourraient, réserver a une 
entreprise désintéressée. 

Les milieux ruraux concernés 

La LÉKIÉ 

Le départ,ement de la Lékié est situé au Nord- 
Ouest immédiat de la capitale administrative, 
au cceur de la province du Centre-Sud (fig. 1 et 2). 
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11 s’étend sur 3 000 kilomt?t.res carrés pour 190 000 
habitants, dans un paysage de forets vallonnées, 
ti une altitude variant ent,re 6011 et 700 mètres. 

Les limites admini&ratives coïncident avec celles 
de l’expansion des ethnies Eton, Manguissa et 
Batchenga. 

La densité moyenne de populat.ion est. de 60 
habitants au kilométre c.arré. C’est là une valeur 
élevée compte tenu du milieu naturel et. du systéme 
de production. 

L’arrondissement de Saa au Nord (Eton et 
Manguissa), est le plus peuplé (75 habitaAs au 
kilomètre carré en moyenne) mais c’est dans la partie 
occidentale de l’arrondissement d’0bala que l’on 
observe les densités maximales de l’ordre de 170 
h./km2. 

Le taux de natalité, de l’ordre de 43 O/oo, est rela- 
t.ivement élevé. Il s’agit. d’une zone à vocat,ion 
exc.lusivement rurale. Les villes sont peu nombreuses, 
de t,aille modeste (Obala, la plus peuplée, n’a guére 
plus de 8 000 habitants) et n’ont aucune ac.tivit,é 
agro-industrielle, bien que le d&part.ement soit parmi 
ceux dont, la production cac.aoy&re est, la plus impor- 
t.ant,e du Sud-Cameroun. 

Ce département est occupé par trois sociétés 
d’inégale import,ance numérique, install&es sur des 
t.errit.oires aux limites précises. 

Les Eton sont majoritaires (150 OOO), occupant 
2 700 kilomttres carrés, au Sud, au Centre et à 
l’ouest. 

Les Manguissa, au nombre de 20.000 oc.cupent 
la partie Nord cependant que 2.500 Batc,henga se 
sont fixés ü l’Est. 

Ces tois sociétés appartiennent au vaste groupe 
Pahouin et, plus particulitrement au sous-groupe 
Béti. 

Leur histoire reste confuse parce que complexe. 
Lors de l’occupation européenne, ces sociétés n’étaient 
pas enc.ore fixées. Elles le furent par l’éc.onomie 
de traite et, l’administ,ration coloniale. 

Elles affirment étre venues du Nord et, l’on admet 
l’hypothèse de leur participation à la lente et vaste 
migration des peuples pahouins, entamée depuis le 
XVIII” siècle selon un axe Nord-Est/Sud-Ouest, 
à la rencontre des pr0duit.s de t,raite diffusés ti partir 
de la baie du Biafra. 

Dans le cas des Béti, ce glissement, fut sans 
doute, dans sa dernière phase, ac.céléré par la poussée 
expansionnist,e peulh. 

Eton et Manguissa auraient traversé le fleuve 
Sanaga en différents points talonnés par les BBvéga, 
les Bakoko et les Vouté, ces derniers partiwlièrement 
redoutés parce que chasseurs d’esclaves pour le 
compte du Sultan peu111 de Tibati. 
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e Projet de pont 

. Ville 

m Périmètre de coloni~dfion 

--- Limite de département 

B Route ou piste principale 

ga=S Fleuves 

0 10 20 km 

L’épisode du franchissement. de la Sanaga a fourni 
un mythe commun aux ethnies pahouines. La 
traversée est décrik comme une @preuve partku- 
librement penible, sans embarc.at,ion ei. par un fort. 
c.ourant.. La tradition fait. Bt,at de l’intervent.ion 
d’un serpent gigant.esque qui tint. lieu de pont. 

Sur la rive gauche, ceux qui réussirent. eurent, A 
se t.ailler un L.erritoire parmi les groupes déjà en 
place, t.els les Basa, qu’ils repouesérent. vers l’Ouest. 

Vers 1585, seule dat.e certaine, les Eton avaient. 
at.teint la périphérie acttuelle de Yaoundé (1). 

Les mouvements s’effectGrent. A saut.e-mout,on, 
par essaimage de groupes de parent6 et, about~irent~ 

& une imbrication passablement confuse de c.lans, 
définis comme des ensembles de lignages rec.onnais- 
sant un ancêt.rc commun. Ces clans sont exogames 
et. localis6s. 

Les format.ions sociales de la Léliik peuvent ctre 
qdifiées de ligIlag8reS, pahihlthi~es d VidCWks. 

L’organisation politique ne dépasse pas le niveau 
du @nage. Les chefferies, qu’il s’agisse de celle des 
villages ou de celle dite (( supkrieure +, sont, de 
pures créations de l’adrninist.rat.ion coloniale. 

A une communaut~é, rurale correspond le plus 
gFn&ralement. un segment de lignage dont. le clan 
d’epparknance se retrouve dans d’aut.res villages. 
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Ces villages, qui s’étirent le long des pistes, 
sont. d’implant.ation récente et, dans leur aspec.t 
extérieur, peu révélateurs de l’organisation sociale. 

Les cases, aux murs de matériau local et au toit 
de tôle, se situent en retrait par rapport à la piste. 

La case du chef d’unit.6 résidentielle donne sur 
une v6randa et se compose de plusieurs piéces. La 
plus grande, qui communique direc.t.cment avec 
l’ext&ieur, est appelée G salon )); elle est, meublée 
de faut.euils et bahuts et exhibe la fortune du maître 
des lieux. Elle est. réservée, c,omme son nom l’indique, 
k la réception des visiteurs, lesquels peuvent Stre 
hébergks dans des pièc.es mit.oyennes. 

Le chef y a aussi sa chambre et dispose d’un 
débarras OU il conserve les produits agricoles et 
l’outillage. 

Chaque épouse dispose d’une case constituée 
d’une seule @ce qui sert A la fois de cuisine, de 
chambre et de resserre. 

L’économie de la Lékié est tout entiére fondée 
sur le cacao, qui a largement contribué à la séden- 
tarisation de ses popuiat,ions. 

La Lékié fut le premier départ.ement cacaoyer 
avec. 23,5 76 de la production nationale et l’on y 
observe les ~J~US hauts rendement.s a l’hec.tare. 

De nos jours, les plantat,ions de la Lékié, qui 
occupent Ml 2,~” des surfaces cultivées et procurent 
une grande partie des revenus monétaires, sont: 
comme celles des autres régions cac.aoykes de peuple- 
ment ancien, marquoes par l’àge dont l’effet s’est 
trouvé accru par les mauvaises conditions init.iales : 
plants repiqués sur des défriches complant6es en 
vivrier, sans 6gard auS exigences spécifiques de 
l’arbuste en croissance. Ce dernier arrivait. & mat*urité 
sur des sols déjà bpuisés parce que non ré,générés, 
sans avoir bénéficié du degré d’ensoleillement requis 
(tantdt exc.essif d’où brûlures et envahissement. par 
les c.apsides, t.antGt insuBIsant, d’où rachit.isme et 
attaque par la pourriture brune). 

De surcroit, la partie Nord du départ.ement, où 
les densit,és humaine sont les plus fortes, souffre 
d’insuffisance pluviométrique, due à des phénoménes 
d’abri crées par les contreforts montagneux et à 
un drainage des préc.ipitations par le lit de la Sanaga. 

En dehors du cacao, la Lékié exporte des vivres. 
La production est en augment,at.ion, en relation 
avec l’inflation démographique de Yaoundé dont 
elle est le principal fournisseur. 

L’absence de pistes (comme dans l’arrondissement 
d’0kola où des zones sont encore en friche) ou leur 
mauvais état, freinent Q coup sûr la produc.tion 
et l’écoulement. des vivres et en particulier du 
maraîchage. 

L’unité t.raditionnelle, à la fois rdsidentielle, 
économique, religieuse et. polilique rassemblait, sous 

l’autorité d’un aîné, des germains ou demi-germains 
agnatiques, leurs épouses et. enfant.s. 

Si cette unité fonc.t,ionne encore au plan polit,ique 
et. rorrespond parfois à un groupe d’habitat, elle 
ne joue plus un grand r6le sur le plan économique, 
ayant éclat.6 en cellules restreintes rassemblant 
soit le père, ses Bpouses et ses enfants mineurs, soit 
plus rarement, plusieurs ménages de germains dans 
l’indivision fonc.itre. 

Les activités t.raditionnelles à caractère économique 
ob&issaient ti une st.rici,e répartition sexuelle des 
tâches : :i~m femmes, la production agricole, aus 
hommes le reste. 

Les seuls t.ravaux des champs pratiqués par les 
hommes ét.aient. ceux dont les femmes se trouvaient. 
écartées en raison de leur moindre forc.e physique : 
défrichage par abattage et hrùlis. 

La participat.ion des hommes aux activit,és de 
subsistance se réduisait, alors à la c.hasse et, 4 
l’artisanat. 

Ainsi, c’est, sur les femmes que reposait. l’essentiel 
de la product.ion alors uniquement de subsistance : 
manioc, macabo, plantain maïs, courge et. plus 
tard arachide. 

Chaque épouse dispose d’un ou de plusieurs 
champs pour se nourrir et. subvenir aux besoins 
aliment.aires de ses enfants. Elle c.ontribue en outre 
à la subsistance du mari. 

L’expansion des cultures industrielles et la diffusion 
corrélative de l’économie monétaire ont introduit 
trois transformations importantes au regard de la 
distribution des t6ches : la production çacaoybre 
est entre les mains des hommes; les cultures vivri&res 
font l’objet. d’une commerc.ialisat.ion par les deux 
sexes, depuis que les hommes s’y adonnent. 

La (( cueillet,te I) du vin de palme est devenue une 
ressource non négligeable qui rend les jeunes qui la 
pratiquent. éc.onomiquement indépendant,s. 

Gomme déj& signal&, l’unit,@ de production et de 
c.onsommation est. de nos jours la famille rest.reinte 
mono ou polyganiique. 

Dans sa plus grande extension, elle se compose 
de plusieurs frères germains mariés. 

Le pi3e ou le frére ainé répartit; les parcelles 
vivriéres entre les femmes, parcelles qu’elles conser- 
veront. ensuite durant tout le temps de leur présence 
au chuté du mari et. mPme aprts sa mort si elles conti- 
nuent à résider au village. L’ainé distribue aussi 
les t$ches des hommes sur les plantat.ions. 

La c.oopérat,ion spontanée entre co-épouses dans 
les activités de production vivri&re est quasi inexis- 
t,anie. Elle se réalise par contre au profit du mari 
dans la phase de récolte du cacao oil tous les membres 
de la famille sont mis A. contribution. 

Cah. O.R.S.T.O.AI., nér. Sri. Hum., ml. ST1, nos l-i, 1979 : 753-176. 
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La coopération masculine inkir-lignagke se mani- 
feste parfois entre .gernwins, beaucoup plus rarement, 
entre demi-germains agnatiyues. Elle exist.e entre 
oncle et neveu utérin au profit. du premier (relation 
avunculaire en sociét,é patrilinéaire). 

La relation d’alliance mat,rimoniale est générat.rice 
d’obligations, se matkrialisant. not.amment par des 
prest.at.ions au profit du beau-père. 

Au niveau viIlageois, sont attestbes quelques 
rares formes de culture-invitation ü base de récipro- 
c.it& entre adultes masculins mais ce sont. surtout, 
les tontines de t.ravail, Organis&es par les jeunes sur 
des parcelles cultivées en vivres destinés B la cornmer- 
cialisation, qui constituent l’innovation remar- 
quable. 

On observe enfin parfois des formules associatives 
entre fonctionnaires résidant 5 Yaoundé, proprié- 
taires d’une cacaoyére au village et. paysans moins 
pourvus. 

Le salariat est pratiquement inexistant., particula- 
rit8 expliquable ent.re autres par le morcellement 
des exploitations et les exigences en matière de 
rtmunération. 

La terre qui autrefois n’avait pour ces sociét& en 
mouvement de valeur qu’en tant qu’objet de travail, 
est maintenant un fact.eur essentiel de production 
et une source de revenus monétaires (1). 

Il s’en est suivi une kvolution du droit coutumier 
dans le sens d’une appropriation individuelle, 
l’emprise s’ktendant. des wltures pérennes au sol 
qui les porte. 

La terre acquiert une valeur vénale et des ressions, 
moyennant c,onipensat.ion monétaire, sont. attest,kes. 
La législation moderne offre la possibilitb de faire 
immatriculer les t,erres et d’ac.quérir des Litres de 
propriété mais la plupart. des cessions se font, coulu- 
mièrement.. 

CerLaines (( ventes o sont soumises pour homolo- 
gation aux tribunaux coutumiers, lesquels ont. par 
ailleurs & trancher de nombreux litiges dits G de 
franchissement de limites », (t usurpation de planta- 
tion o et o larcins de récolte 1). 

Ces litiges conc.ernent, soit, des parc.el1e.s revendi- 
quées au titre d’un contrat. de vente non respect.& 
soit des évic.tions de veuves, soit. des spoliations 
d’orphelins par un membre du lignage paternel. 

Au regard de la dévohkion des droits, on peut, dire 
que tant que la gén6ration précédente n’est pas 
ét.eint.e, les jeunes ont du mal h accéder à la mait.rise 
d’une plantat*ion, & l’exploit,er dans des rapports de 
non-dépendance. 

Le pére peut. partager sa plantation de son vivant 
ent-re ses fils niarif% mais les ras sont, plut.3 rares. 

Au déc& du pkre, s’il s’agit- d’un polygame, la 
séparation entre les groupes de demi-germains 
agnatiques est, la règle. La distribution s’effeckue 
au prorata du nombre d’kpouses (et. non du nombre 
Lota d’enfants), selon le principe d’indivision entre 
germains. Cette procédure favorise les (l fils uniques 
de m&e 1): awédant. d’emhI&e au contrôle foncier 
sans partage. 

Lorsque disparaît un chef de ménage mono- 
game, c’est l’ainé qui assure le c.ontrBle des moyens 
de product.ion, terre et. main-d’ceuvre. 

Les cadek restent donc dépendants, à t,out. le moins 
jusqu’à leur mariage et pour re qui concerne les 
revenus tirés des cultures pérennes. 

Ils peuvent en effet, dans la mesure des t,erres en 
friche disponibles, se livrer Sr des cultures vivrikres 
pour leur conipt,e. 

Ils peuvent aussi, dans les mèmes conditions, 
créer leur propre plantation, avant même le décès 
du p+re, s’ils en ont la patience. 

La dépendance économique s’inscrit, dans les 
rapport& d’oinés i+ c.adets. La ~Jr&l~inence de l’ainé. 
s’afirme en outre dans le privilhge rnat.rimonial : 
il est. le seul, parmi les enfants, dont la c«nstit,ution 
de Ia dot inc.ombe au p&re. Les cadels doivent., soit. 
y pourvoir par eux-memes, soit. attendre (mariage 
d’une seur, reconskitution d’un capital dotal par le 
ptke), soit, prat.iquer le mariage dit. (( par rapt o (la 
jeune fille quitte le domicile pat.ernel pour rejoindre 
un prétendant,j. 

La médiocrit.6 des rendements adnels, imputables 
à l’épuisementz acc&ré des sols en rapport. avec la 
pression démographique, la st.agnation des revenus 
qui en résuke, incitent d’autant, moins les ainés a 
accorder l’indépendance konomique aux cadets, 
soit en niorc.elant l’exploitation, soit en rémunérant 
c.es derniers a la mesure de leurs attent.es. Les 
sentiments de frustration exprimé.s par les jeunes 
naissent des aspirations suscitées par des productions 
agricoles de bon rapport. et une forte transculturation, 
du fait du haut niveau d’instruction et du voisinage 
de la capitale administrative où la bourgeoisie donne 
le ton, accélérant; la diffusion des motléles de vie 
européens. 

Les aînés tentent de maintenir, sinon d’acwoître 
leur stat,ut de G grands g (les t.iges (2), la demeure 
en dur, 1’~ engin 11 ou la voiture), cependant. que les 
+ petits o s’et’forc.ent, de le devenir en accbdant au 
plus vite à l’indépendance économique pour fit,re 
en mesure de se marier (condition essentielle de l’état. 

(1) Jacques WEBER, La r@gion cacaoyh~?. O.H.S.T.O.M., mulfiyr., 3074. 
(2) C’est. ainsi que les plantwrs &knommer~t leurs pieds de cacao. 
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de <l ngamodo )), d’(c homme-vrai ))), puis d’acquérir 
à leur tour les signes extérieurs de promotion sociale, 
soit dans un contexte agricole (création d’une 
cacaoyère ou d’une bananeraie, de c.ult.ures vivriéres 
et plus part,iculièrement maraich&es), soit. dans 
un contexte urbain (salariat dans le secteur public, ou 
privB, commerce, artisanat, m&ier manuel). 

Les disparités de statuts socio-économiques, ci- 
dessus brièvement énumérPs, ne débouchent cepen- 
dant pas sur une différenciation sociale marqube : 
les inégalités s’inscrivent, pour I’essentiel dans des 
rapports d’age et dans le c.adre de la parent& 

Le droit traditionnel freine plus qu’il ne favorise 
l’accumulation fonciére et, partant la formation 
d’une bourgeoisie cle plantation. On ne peut parler 
non plus de prolétariat. rural : la privation foncitre 
n’est jamais absolue ni définitive. 

La dot est d’usage rtcent. Son apparition c.oïnc.ide, 
en gros, avec l’intervent,ion européenne; elle s’est 
alors substituée ,I l’échange matrimonial. 

La monétarisation de l’économie et la diversifi- 
c.ation des sources de revenu, en allégeant la dépen- 
dance des cadets va favoriser l’inflation dotale et 
partant acc.roitre la richesse des aînés qui en contrô- 
lent la circulation, c.onfortant. par l& leur pr&éminence 
politique (1). 

Le mariage, condit.ionné par l’indépendance éc.ono- 
mique, en est aussi l’un des symboles. De nos jours, 
un jeune qui ne peut. faire appel B so11 pére pour 

c.onst,ituer sa dot, (un cadet de famille par exemple) 
et n’a pas la pat,ience, ni les moyens de la c.onst.ituer 
lui-mi%ne, force la coutume en prat,iquant le 6 rapt. 1). 
Expression assez impropre car la promise est. consen- 
t,ante, lorsqu’elle n’est. pas somnise au chantage a 
la rupture. Elle rejoint son Q futur o qui, dès lors, 
attend que la belle-famiIle fasse connaitze ses 
intentions. 

Quand l’accord est réalisé, la dot peut étre 
fractionnée, formule la plus fréquemment att.estée 
quelles que soient les conditions du mariage. 

La stratégie du rapt,, en brusquant. les &Oses, 
évite au P&endant d’avoir & faire les premiers pas 
en passant nécessairement par des ain& dont il 
s0uhait.e précisément s’affranchir. 

Quelles que soient les modalit&, la belle-famille 
s’entoure de garanties. Elle refusera, par exemple, 
de délivrer le certificat, de mariage, exigible pour 
16galiser l’union civile, avant. le reglernent. c.omplet 
de la fraction en espbces de la dette matrimoniale. 

On renc.ontre ainsi de nombreux c.ouples non 
mariés selon le code civil moderne, bien qu’ils soient 
c.hargés rie famille. 

La nécessité de faire face à l’entretien des enfants, 
frais d’t%:olage en parliculier, handicape alors forte- 
ment le jeune pi:re dans le règlement. de la dot. et. 
repousse le mariage catholique, t,oujours tr&s dispen- 
dieux. 

La L&ié présent.e tout.es les conditions propices 
a l’apparition d’un phénomène migratoire : peuple- 
ment dense, niveau d’instruction élevé, proximité 
d’une grande ville. Or Eton et Manguissa passent, 
pour attac.hAs h leur terroir et semblent peu tent.és 
par l’émigration, du moins apparaissent-ils sous ce 
jour dans la lit,t.érature sociologique. 

Comme l’a montré A. Franqueville dans ses 
enquêt,es (2), la réput,ation de sédentarité fait.e 
aux gens de la Lékii: n’est pas fondée ou, du moins, 
doit, être relativisée. 

Ainsi, en 1973, les 2/3 des chefs de famille compo- 
sant un échant.illon au hasard, indiquaient qu’ils 
avaient ét6 conduits A vivre d’une maniére durable 
hors du départ.ement au moins une fois dans leur vie. 

Le flux migraloire est principalement, orienté 
vers les grandes villes du Sud du Cameroun (Douala 
mais surtout, Yaoundé) ainsi que vers l’Est.. 

En 1962, les Eton constituaient, 10 $4, de la 
population de Yaoundé, venant. en troisième posit,ion 
après les Ewondo (ethnie loc.ale) et les Bamil6k6, 
réputés pour leur t.endance migratoire. 

Très tôt, les deux c.apitales ont, constit.ué des 
p6les d’att,rnc.tion pour une main-d’oeuvre laborieuse 
et doc.ile. 

Fuit.e devant I’impGt, les c.orvées et notamment 
le portage, recherc~he de revenus monétaires H une 
époque OU les cult.ures industrielles démarraient. 
& peine, t.elles semblent avoir 6t.4 les mot.ivat.ions 
essent,ielles. 

Aujourd’hui, ce flux, qui concerne surt.out les 
jeunes entre vingt et. trent,e ans, s’explique SI la fois 
par des attitudes de répulsion provoquées par les 
conditions de vie en milieu rural et par I’aMract.ion 
des (( lumié,res de la ville 1). 

Le manque de t.erre n’est pas néce.ssairement. 
& l’origine du départ, : dans un échant,illon de 120 
jeunes émigrés .3 Yaoundé et originaires de l’arrondis- 
sement d’Okola (Eton Ouest.) 73 o/. d&larérent 
qu’ils n’auraient pas grand peine Q trouver de la 
t.erre en friche s’ils décidaient de rentrer. 

Une étiologie sommaire de l’&ligrat.ion juvénile 
de la Lékié vers Yaoundé fait. apparaît,re quatre 
types de motivations : 

- L'école. Poussé par sa famille qui, c.oneent 
& de lourds sacrifices (les frais cl’écolage peuvent 

(1) Jacques WEBER. La region cacaoy&. O.R.S.T.O.M., moltigr., 1974. 
(2) Andrt. FRANQUEVILLE. L’ernigration r~mde dans le. dbpart.ement de lu LbkiB (contribution a l’dt.utle des relati«tts villes- 

oampagne dnns le Sud du Cameroun). Cuh. O.R.S.T.O.M., sér. SC. Hzzm., ~1. 2, 110s ‘2-3, 1973. 

Ctzh. O.R.S.T.O.M., stk. Sci. Hum., 1101. XVI, nos l-2, 1979 : 155-176. 
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absorber jusqu’” 50 y/; des revenus mon&t.aires), 
le jeune (1 fréquente )) (1) au village jusqu’au C.E.P. 
Il pourra ensuil,e G pousser D jusqu’au B.E.P.C. dans 
les chefs-lieux d’arrondissement. Au del&, ne restent. 
qu’obala où la sklection est, sévt’re et., a distance 
égale, Yaoundé. 

S’il est démuni, il suivra les c.ours du soir. Son 
objectif est de (t foncknner 1) (2). Il vit chez un 
parent., oncle paternel ou maternel, grand (( frère )), 
sceur mariée, ou bien loue une c.hambre qu’il partage 
le plus souvent. avec d’autres élkves. 

II répugne b envisager un ret,our au village : 
triche trop pénible, frictions familiales, souc.i de 
rentabiliser au plus vit.e sa formation. 

II multiplie sa c.andidature aux concours adminis- 
tratifs et s’entoure d’appuis qu’il cloit parfois 
monnayer. 

S’il réalise son reve, il reviendra au village 6 en 
grand 0, Q l’occasion des congés et son premier soin 
sera d’édifier une belle case, symbole de sa réussit.e. 

S’il est.. en poste & Yaoundé, il se rendra plus souvent 
au village, partagé entre son at.tachement au pays 
et, la craink de l’aide obligée 2 ceux des siens qui 
sont, dans la gène. Il aura au moins la satisfact,ion 
d’y trouver & meilleur c.ompte des produik vitriers. 

La c.ase t,erminée, il c,rée.ra sa cac,aoyère, qui 
assurera ses vieux jours. Entre temps, il en confiera 
le soin à. un frére ou un cousin s’il ne peut! s’en occuper 
durant. les week-ends. 

- La recherche de rfxwzxs réguliers : il est rare, 
nous l’avons vu, qu’un jeune accéde ti la t,erre du 
vivant de son p&re, du moins en ce qui concerne la 
plant,ation. Au d&s du pkre, s’il est, cadet de famille 
et. de surcroît enc.ore célibat,aire, il tombera sous 
la tut,elle d’un frère aîné et. aura du mal A ac.cepter 
une t.elle sit.uat,ion. Faute de pouvoir s’adonner aux 
cultures maraîchères (manque de terres défrichées, 
village mal desservi), il rejoindra Yaoundé ou il 
espère vivre G moins durement. 1). (( Ce n’est, pas la 
terre (cacaoyère) qui nous manque, ce sont les 
17ieux qui nous la confisquent, B. 

La situation défkitaire de la Lékié en matiGre de 
potentiel industriel réduit. fort,ement. les possibilités 
d’emploi salarié dans le départ,ement,. 

On kouvera ces jeunes dans des mktiers de t,echni- 
tiens, d’artisans ou de manc;euvres. 

- La consfitution de In dot : il s’agit. la d’une 
@occupation encore plus immédiat~e. La nécessité, 
plus haut mentionnée, d’y faire face par ses propres 
moyens lorsqu’on est cadet* de famille et. sans sceur 

(1) Fréqueni-er = aller ti I’~colr. au Cameroun i’rimcopl~»ne. 

(2) Fonctionner = devenir fonctionnnirc. 

(( en mariage )j, justifie la venue en ville. Une fois 
marié, on y rest.e souvent. 

- Lc snzlci d’échapper ci l’impôf : la c,ontrainte 
que représeike I’irup6t. conduit, Cert;ains jeunes sans 
emploi au village à se réfugier en ville, où les coni.r0les 
sont, plus lkhes. Les conditions de vie y sont, alors 
encore plus précaires. 

Cette fuite s’explique par le fait. que les chefs de 
village ont tendance B considérer comme ac.tif, et donc 
comme imposnhle, tout. jeune qui ne (( fréquente. 
plus B. 

Cette pratique est déc.rit,e par ceux qui ont & 
en souffrir comme un moyen de s’attirer les bonnes 
gràc.es de l’administration en présent,ant. une recetke 
d’un montant, flatteur. Les pouvoirs publics, de 
leur cGt.é, tentent, de dissuader les fraudeurs en 
subordonnant la délivrance d’une pièce d’Ét,at-c.ivil 
CI la présentation d’un quitus fiscal. 

On ne peut. présumer des transformations yui 
prendront, naissance dans les nouveaux milieux 
humains du Cameroun du Sud sans se rkférer ti 
la conjoncture économique et. ti l’évolut.ion df>S 

ment~alités qui commandent la dynamique sociale 
dans cette région. 

Le départ.ement de la L&ié, eu Egard aux fortes 
charges humaines qu’il supporte et, & la préaenc.e 
contiguë d’étendues de faible peuplement,, apparait 
comme le foyer possible d’un mouvement de coloni- 
sation agricole. 

Cet,te région, en orbite de la capitale administrative, 
est, le si@+ depuis déja plusieurs dkennies, d’un 
important. exode qui, comme partout. dans le monde 
rural, atteint. les classes les plus jeunes parmi les 
actifs masc.ulins et s’oriente llrincipalement vers 
la ville. 

Pour c.e qui est des facteurs économiques qui 
conc.ourent à cet.te situation, on ne peut., parler, 
comme c’est parfois le c.as en IJayS de savane, de 
contraint,es absolues. Le problime se situe pour 
l’instant au plan des besoins en numkraire et non ü 
relui des nécessités de subsistanc.e. 

Il y a manifestement. dist)orsion de plus en plus 
ac.cus’ee entre les aspirations grandissantes d’une 
jeunesse bien instruite et une situation économique 
marquée par une stagnat.ion voir une régression des 
rendements affectant. les cultures de rente et inciclant. 
&videmmentO sur les revenus mon6taires. 

Face B une dbgradation de son pouvoir d’achat,, 
le producteur inclbpendant renf0rc.e le c.ont.rOle qu’il 
exerce sur son exploitation, repoussant le legs 
foncier a sa descendance en 5ge de responsabi1it.k 

Cah. O.R.S.T.O.U., sdr. Sri. Ilum., rwl. XT’I, nos l-2, 197.’ : 1.7.3-176. 
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L’emprise croissante des ainds sur le sol mainlient 
les jeunes dans un statut de dependant ou de salarié 
insatisfaisant,s au regard de leurs dP,sirs en matière 
de revenus et d’;rut.onomie. 

La situation p&ri-urbaine attise la diffusion de 
nouveaux modéles de vie calquCs sur c.eux des 
bourgeoisies occidentales et renf0rc.e la &duction 
qu’exerce Ia condition citadine sur des individus 
dont la christianisation et l’inst.ruction haussent. 
d’autant le niveau d’aspiration. 

Vivre en ville, c’est en quelque sorte se donner 
l’illusion d’6tre placé au coeur des décisions, c.‘est. 
partic.iper a l’innovation, au progrès; c’est hàter, 
comme nulle part ailleurs, sa promotion sociale. 

Par c.ontre, le village et sa brousse sont véws 
comme marginalisants, frappés d’immobilisme parce 
qu’englués dans un tradit.ionnalisme rétrograde. 

Le haut niveau d’exigence quant II la qualité de 
vie et. les possibilitts d’emploi régulier qu’offrent 
encore l;i ville, expliquent, qu’aucun phénomé.ne 
d’homéostase ne se soit amorcé ent.re ce milieu de 
hautes pressions démographiques et une r6gion 
mitoyenne au peuplement lache, malgré l’identité 
du substrat socio-cult,urel, source d’affinités. 

La cl~compression naturelle par transfert n’opère 
pas. Le mouvement de colonisation G sauvage )) ne 
c.onc.erne que de rares individus qu’une alliance 
matrimoniale détermine à franchir le fleuve. 

Les solutions spontanées mettent RU conlraire 
en relief la dépendance c.haque jour ac.crue du pays 
vis-g-vis de la capitale; salariat, artisanat, develop- 
pement des cultures maraîchéres pour la consom- 
maCon citadine et des ac.tivit.és intermédiaires. 

Le départ,ement. du &Ibam est dix fois plus vast,e 
’ que celui de la L6kit (33.OOO/XOOO km”) pour 
une populat,ion numé;riquement inferieure (160.000/ 
IcJO.000 habitants). 

Le département est limité au Sud par les fleuves 
Sanaga et Ndjéké et & l’Ouest par le Mbam (fig. 1 
et 2.). 

Les caractéristiques climatiques et pédologiques 
sont & peu de chose pr&s identiques i C*elles de la 
Léki4, hormis une pluviomét,rie plus élevbe due ?I 
l’importance des zones enc.ore en fric.hes. 

Les cultures couvrent. GO.000 hect,ares (cacao 
40.000, vivrier 20.000), soit 1/5 de la superficie 
totale. 

Les densitts de population sont trés variables, 
les plus élevées s’observant en bordure du fleuve 
Sanaga et a prosimitb de l’axe routier (au Sud- 
Ouest, dans la r&ion d’Ombessa, 100 h./km”). 

Les plus faibles sont de l’ordre de 1 h./km2. D’une 
manière gén&rale l’oc.cupat.ion de I’espace y est t.rés 
IGc.he. 

La situation démographique du Mham en fait 
une région en grande partie inexploit.&e, sous Quipée 
parce que marginale par rapport aux grands axes 
de dessert.e. 

La popuIation est de surcroît jeune puisque 51 7; 
des habitants ont moins de vingt ans. 

Les groupes sociaux sont nombreus mais de faible 
import,ance numérique : Batc.henga le long de la route 
entre B&amba et. Bafia, Mvélé le long de la piste de 
Ntui a Nguila, immigrés BamilékB ec plus rarement 
Eton ainsi que Baya aux alentours de Ntui, Bafeuk 
et Yangafuk, Vouté autour de Nguila, Ngoro le 
long du Ndjim et.c. 

Depuis quelques années, on note, en relation avec. 
les projets de désenclavement, une évolution du 
régime foncier dans le Sud du département. Une 
cinquantaine de notabilités locales ou résidant. a 
Yaoundé y ont, ac.quis des droits sur des superficies 
allant de 10 il 200 hectares. 

La zone choisie pour la réalisation du projet 
s’étend sur 15.000 hectares, limitée si l’Ouest. par la 
vall6e du Ndjim, au Nord par la piste reliant Nguila 
g Ngoro, au Sud-Ouest par les contreforts du mont 
Tama. 

Située entre une piste principale et le grand axe 
rout,ier Bafia-Yaoundé, & une t,rent.aine de kilomètres 
% peine du futur pont, & moins de c.ent Mon~&tres 
de Yaoundé, dans une r&gion où la pression d&ogra- 
phique n’est jamais supérieure à 10 habitants par 
kilométre carré, cette zone offre de nombreux atouts 
dans une perspective de développement intégré. 

NGOKSA II à l’horizon 81 : Naissance et dévelop- 
pement d’une communauté pionnière imaginaire 
dans le Cameroun forestier sur la base des résultats 
d’une enquête-anticipation 

Ngoksa II, village de 70 feux est situé ü 15 kilo- 
mttres du point d’appui agricole de la vallbe du 
Ndjim. On y accPde par une pist,e curossable en 
toute saison. 

Le point d’appui lui-m&me, où ont et.4 crées 
une coopérative, une cabine téléphonique et un 
dispensaire, n’est, qu’à 25 lrilorn&t,res du G goudron )j. 

A la limite forêt-savane, l’environnement. naturel 
de Ngoksa II ne dépayse point les pionniers origi- 
naires de la Lékié : méme paysage vallonné Q une 
altitude moyenne, méme t.ype de w?gét.ation nième 
qualité des sols. 

Seules les larges ét*endues forestitres attest,ent que 
nous sommes ici en zone de colonisation. 

Cuh. O.R.S.T.O.Al., sPr. Sci. Hum., rrol. SIrI, nos l-2, 1979 : 153-17G. 

10 



162 B. DELPECH 
---- ~- 

LES PARTENAIRES SOCIAUX 

Avant de cléwire Ngoksa II, t;el qu’il se prbsente 
au voyageur, at,t.achons-nous à ses résidents eus- * memes. 

La base démographique du village au terme de 
cinq années d’exist.ence, est ét-roii;e : 360 personnes. 

Tous les adultes sont. de jeunes paysans entre 26 
et, 36 ans; tous étaieni. volontG75 

Nul n’y est un inconnu pour l’autre. La plupart 
des chefs de famille entretenaient des rapport,s de 
vicinit,é dans leur milieu d’origine puisqu’ils sont 
issus de deux villages limif.rophes de la L&ié, dont. 
l’un, Egoksa (mnint.enant. Sgoksa 1) a donné son 
nom à notre village pionnier. 

La population de Ngoksa II constitue ainsi un 
groupe primaire authentique; la communication 
y est directe et. le sentiment d’appartenance intense. 

Les épouses, tout, c.omme les chefs de famille, ont. 
un bon niveau d’instruction allant. du certificat. 
d’études primaires au brevet. d’études du premier 
cycle secondaire. 

Chacun de ces mbnages est motivé par des objrc.t.ifs 
de promotion sociale : il s’agit pour t,ous de parvenir 
9 une augment.at.ion subst entielle des revenus tout en 
btnéficiant de conditions gi:nlrales de vie meilleures. 

Auc.un des colons n’est. en ruplure de bm avec 

son milieu d’origine ni ne s’est t.rouvé ec.culé à 
1’8migration par un manque absolu de moyens. 

Chacun s’est. décidt en toute liberté et. avec 
l’assentiment. de sa famille, 

Nul n’a été rejeté par son village d’origine. L’on 
s’y rend d’ailleurs réguliérement et. l’on y offre avec. 
fiert.6 les premiers produitSs du Mbam, alors que dans 
les premières années, c’est au pays que l’on s’appro- 
visionnait.. 

Les épouses ont, et.6 associees à l,out.es les phases 
du projet et c’est grace H elles, demeurées au village, 
que les pionniers ont. résolu les upineux probEmes de 
subsistance durant. les premiers mois de leur nouvelle 
vie. 

Si personne ne s’est. t,rouvf? acculP au départ, 
nombreux sont ceux qui se Lrouvaient dans une 
situation cl’accés A la t,erre préowupante : pt:re 
enc,ore maître de la cucaoyère, hérit,age modeste, 
d6pendanc.e vis-à-vis d’un a&, possibilités de crba- 
tion agricole limitées par la pt5nurie de terre. 

Certains d’entre eux sont passés par la ville OU 
ils ont acquis une formation spéc.ialisée : apprentissage 

Lhez uIi ma$on, un chnrpentiw ou un menuisier, 
passage par ~II c-entre çl’ç!Iiseigrlrmer~l, technique. 

Ces formations cornplémt?ntaires diverses, ils en 
dtcouvrent maintenant la rentabilit4 : t-ravaux . pour eu4x-meme:i, act,ivités d’appoint, bien rémuné- 
rées chez les voisins. 

Voici l’exemple d’un jeune couple de pionniers; 
nr~us les appelerons DIEUDONNÉ rt. JULIETTE. 

DIEU~• NNJ~ Ts 4~1 a 2*9 ans. Tl est, né A Mél~irnbbc~do, 
arrondissement, de Saa, pays &t,on, d’un p&re poly- 
game tou,jourS en vie. 

Sa mère est seconde épousa. Il il un fr+re aîné 
o méme ptre méme mi-re )), demeuré au village, 
ainsi que deus mm-~ cadetSLes. I,‘une est (1 en mariage D 
à Yaoundé, ayant, bp(~usé un fonctionnaire des 
douanes. La seconde est. célibataire, elle o fré- 
quent-e o (1 j en classe de 3e au collége de Saa. 

De sa premibre épouse, le pi!re de DIEUDONNE 

a eu trois enfants : un fils AgcI de 40 ans, marié, 
agriculteur t.ravaillant au village sur l’exploitat~ion 
du père, puis deux filles (( en mariage 0, l’une A 
Yaoundé, l’autre A Bertoua. 

L)IE~~~~NNÉ a 6 fréquent6 D jusqu’au c.ertificat, 
d’études primaires 1’t;cole de lit mission catholique 
de Saa. Il était alors héberg4 c.hez son onc.le maternel 
et ne voyait ses parents qu’en fin de semaine. 

II est. ensuite revenu au village pour travailler 
auprts de son p+re. 11 s’ent.endait. bien avec lui, 
moins bien avec son demi-friire ainé qui ne lui 
laissait. que peu d’initiat,ive et de loisirs. 

L’ambianae n’y @tait. plus depuis que ses ernis de 
classe, qu’il retrouvait au week-end, 6t.aient. partis 
pour Yaound6. 

Et il part:it lui aussi. Son pitre é.t.ait d’aword e.t. 
l’aida durant. l’année qu’il passa en ville wmme 
apprent.i chez un maître-maSon. Il et.ait alors h6bergé 
chez son second onc.le matwnel, c.hauf’feur au se.rvice 
des Travaux Publics. Ses ressources étaient. très 
réduites, une fois les droits mensuels ti’apprnntissage 
versés. 

L’année 4rant.e fut mauvaise, bien qu’il réussit. 
2 obtenir son certificat. Le travail otait rare et. 
t,emporaire. Il ne parvint li <c tenir 0 qu’en revendant1 
quelques vivres qu’il achetaif, deux fois par mois 
au village et livrait dans la nuit du dimanche. Frais 
de transport dGduit,s, il lui rest.ait juste de quoi 
aider à la subsist.unce du foyer de l’oncle. 

Il pensa un moment retourner en c.lasse, comme 
son oncle l’y incit.ait mais la perspective de quat.re 
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Il rentra alors au village, dPsappoint.6, rl. reprit. 
les travaus des champs avec. son pPre et son frère 
aîné. Son frère payait son irnp0t el, l’entrelenait.. 

A l’inst.ar d’autres jeunes ils se o lança dans la 
tomate 0 mais seul, car il avait constaté yue les 
groupes de travail qui se formaient. ne duraient 
gukre parce que 4 il y a toujours un grand qui 
essaie de tout ramasser 1). 

La production etait. abondante mais les plants 
exigeaient des soins const,ants et les produits d’entre- 
tien coùtaient cher. 

C’est au moment où il pensait. placer ses maigres 
éc.onomies dans la création d’une bosse-cour, qu’il 
eut connaissance du projet de colonisation et que sa 
candidature fut acceptée. Voilà déja sept> ans. 

Entre temps, avec l’aide de ses onc,les, il put., un 
an aprés le mariage de sa cadetke FRANGOISE, 
6pOUSer JIJLIETTE. 

Il connaissait JULIETTE depuis l’époque ou il 
0 frkquent,ait )) à Saa. Il pensait l’épouser depuis 
plusieurs années mais n’en avait pas les moyens. 

JULIETTE, c.ornme nombre de jeunes filles attachées 
& un garçon, a fini par le rejoindre à Yaoundé et, 
ses paren& ont alors acc.ept,é le principe du mariage. 

DIEUDONNE a mainlenant une fillette de huit 
ans mais reste toujours endettk vis-à-vis de son 
beau-père. 

Malgré les vicissitudes, DIELJIIONNÉ évoque son 
passage A Yaoundé avec nost,aIgie. Cert,es, il a 
(( souffert 0 par manque de moyens, mais il y avait 
les amis, les promenades en groupe, les haltes devant 
les vitrines et, les discothèques, le cincima, le stade 
parfois. C’était quand même G la bonne vie O. 

De sa famille, DIEUDONNÉ est très satisfait. Sans 
ses oncles, sans son père, il n’aurait jamais pu 
s’installer A Ngolrsa II. Quant. c1 ses rapp0rt.s avec 
son frère aîné, avec la distance et, le t.emps, les 
différents sont apaisés. Il pense souvent B sa famille 
et ne manque pas delui rendre visit.e régulièrement.. 
Et. il a tant d’évBnements h relater. 

C’est par JACQTSES, son ami de classe il Saa, et 
maintenant, son voisin, que DIEUDONNÉ a pris con- 
naissanc.e du projet. 

Il avait c.ertes auparavant. pensé parfois s’installer 
ailleurs mais ce n’était, qu’un rève vit.e effacé, car 
tout s’y opposait. (( Pdir en rdlc ou dans une 
plantation, çk fouf le monde va le comprendre. Ca 
ne dure qu’une parfie de lu vie, et puis on revient 
tnais partir pour de Lton, c’est-à-dire en peitsant qu’on 
ne mourra pas dans son village natal, sans que le p?re 

twoie wtt fils cf qu’il soit fier de ses petifs-crifunts, 
on tw le comptwul pas tellement au village, parce que 
chez nous, on aittie frop (Eelletncnt) sa famille el soit 
village 9. 

D’autres obstacles surgissaient dont le plus 
important, était la t.erre : 0 Chez nous, eti +dfrique, 
on ne peut pas s’installer n’itnporfe où, inème si la 
ikre ne se7?lbk pas ciltf iuèe, frièim s’il n’y a [Jm de 

harriére. Il g a quand même loujours un proprit;taire 0. 
tu Quand on est ttratiger, et qu’on cherche de la ferre, 

une fois qu’on a trouaé un endroit, on doit se faire 
petit, ne pas ètrr orgueilleur, se faire accepler par les 
gens. Il fuut se faire adopter par une famille. On 
vient le soir, on demunde l’hospitulité, on uide ensuife 
SI~ les champs, enfin oti iwus rlotitiera uti pu de 
terre, si l’on a confiance en iwus, et encore en mous 
interdisant de planter du cucuo ni mtke des bananes. 
Alaintenant si uoizs défricheZ irous-tnt~tiie, dors, 
peat-dre que itous poime, 7 créer une planlafion et la 
terre sera peut-c?tre un jour ù vous. Lorsqu’on est 
ktranger, on ne oa pas directemfxt sur la terre, il frrtrf 
ètre acceptk 0. 

Lorsque le delégué de la Société d’Aniénegernent 
annonc;a une réunion B saa, DIEUDONNÉ l’apprit 
par JACQUES et ils s’y rendirent. ensemble. 

Ils y retrouvèrent une soixantaine de jeunes 
paysans; ils y apprirent qu'~m pont. serait construit, 
que des lots seraient distribués, qu’un t,it.re foncier 
pourrait étre accordé A chaque chef de famille, 
que la zone serait, aménagée, qu’en parkiculier des 
pist,es seraient tracées et. que la production, cacao, 
café, vivres, serait, écoulée sans probléme, dans de 
meilleures condit.ions qu’au village. 

Ce fut l’assurance de devenir planteurs, proprié- 
taires de leur lot (1) qui leva leurs dernicres réticences. 

DIEUDONNÉ hésita longtemps ir faire part à son 
père de ses intentions car G cht>z ~LIS, c’est mal de 
prendre des dfkisions lorsque lc père n’est pas d’accord 
et les vieriz veulenI nous reletiir mème quand le village 
tiîms juge mal 0. 

DIEUDONNE et JACQUES ont d’abord fait le tour 
des lieux grAce aux visites que la Société d’Aména- 
gement de la vallée du Ndjim (SODEDJIM) organisa 
en 1976. 

Tous les participants, candidats en puissanc.e, 
étaient de jeunes Eton et Manguissa, qui apprécièrent 
le fait. d’ètre ensemble, facteur particuliPrement 
sécurisant. 

Sur place, ils purent. s’entretenir avec un conseiller 
t,echnicIue, de la L&ié lui aussi. 

On leur montra les lots, on les assura que chacun 
pourrait choisir où s’installer, on leur précisa comment 

(1) La condition habiturllemenl mise 8 un priX dv terre est de ne pas entreprendre do culturrs phwmcs, ce type d’agricultur? 
rrnforgant les droit.8 de l’usager sur 1~ sol est domxrnt. par IA prise à des rrvendicat.ions ult.trieurrs. 

Cuh. O.R.S.T.O.M., sir. Sci. Hum., 1101. XVI, nos l-2, 1979 : 15J-176. 
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ils pourraient, construire leur logement., constituer 
un village. 

On le& confirma qu’a l.erme, lorsqu’ils auraient, 
fait la preuve de leurs apt,itudes, ils pourraient 
exercer un droit. de propriétP sur les 1ot.s mis (In 
valeur. 

Ils apprirent) qu’il y aurait une classe au village 
et. un dispensaire dans la zone. 

Au retour, dans le camion, les commentaires 
allaient. bon train. 

DIEUDONNÉ et JXQXJES ont. finalement, décidé 
d’informer leurs parents et. de tenter de les convaincre. 
Ce ne fut pas chose facile. 

Pour DIEUDONNÉ, (( le #re CJ’ffigJIait beuZzcoizp 
parce qu’il m’aime hien ef qu’il est qiznnd mt!me bon 
qu’izn fils rez~ieizw arrp~v?s cla son père et ylze ce qn’il 
possède JwJienne JzJz pelz uzz llillaye. Si j’nrraiu fonctiorin6, 
alors là, oui, j’aizrnis pzz plizs facilemenf partir, 
pUJ’CF qlle je JYl~ielldJk Z112 jOlU mec 131es kJllOJnies 
et on sera fier. Qzzurzd 011 zrezzf +tre plantrilr ailleurs, 
c’est ydon risyzze de ne plus rezrenir. Ef pzzis, porzr 
mon pke, je l’aiduis bien et d’un cozzp, je risque de lrri 
manqzrer ). 

DIE~I~~NNÉ a réconfort,6 son pZrre en l’assurant 
qu’il reviendrait. souvent., que la distance n’ét.ait. pas 
bien grande, que la famille elle-meme pourrait lui 
rendre visite dts qu’il aurait un pu d’argent pour 
payer le voyage. 

Son fr8re ainé et ses cwusins l’ont aid6 en contri- 
buant, & convaincre le pére. 

Maintenant., ce dernier est plut3 fier quand son 
fils lui rend visite. 

Tl a fallu aussi fléchir les beaux-parents anxieux 
de voir leur fille partir plus loin que prévu. (<Le 
beazz-père pensaif sziremeizt tzn prrr aussi qu’il aura 
du mal 6 szzroirwe sans nidc mnintenanf qu’il ne 
frazwille plus ù cause de l’âge )). 

A Mélrimébodn, ils ne furent pas les seuls à &tre 
t.entés. Dix autres volontaires furent. retenus par 
la commission de recrutement.. Tous des jeunes 
mariés monogames, tous des amis, décidés & vivre 
en bon voisinage, tous agriculteurs expérimentBs, 
t:ous d’honnG.t,es paysans, tous bien instruits. 

Deux mois plus tard, t.ous les douze se sont 
cotisés pour fr&er un taxi-brousse qui les a c.onduits 
au point, d’appui, puis B l’emplacement. de leur futur 
village. 

JULIETTE, est l’épouse de DIEUDONNÉ; elle a 
24 ans. Ses parents résident à Saa OU elle a effectué 
sa scolarité primaire. Son p&re est. un petit planteur. 
Agé et impotent., il a eu la sagesse de confier sa 
cacaoyére à son fils aîné qui l& verse une rente 
mensuelle. 

Après avoir obtenu le Brevet. d’Études du ler 
cycle de l’enseignement, secondaire, JULIETTE a 

passe une année chez ses parents en esp6rant pouvoir 
ensuit:e suivre des cours d’inst.ruction ménagi’rt: 
ou bien ent.rer dans les ordres. Mais entre temps, 
elle a rencontré DIEUDON&. Ses parent,s avaient eu 
connaissance de leur liaison bien qu’elle ne leur en 
efit. jamais parlé. 

Elle suivit DIEUDONNÉ ü Yaoundé avec la compli- 
cit.6; d’une t.ant.e qui y rtsidait. Peu cle temps après, 
l’orxle maternel de DIEUDONNE alla voir son ptre 
pour lui parler mariage et fixer le nlOnt.ilIlt de li1 
dot. 

De la dot, elle pense « qn~ ct’ II’& 1~1,s trPs hou ~wzw 
zziie fille lorsqzz’elle zwzrt CpfJrzse~~ qzzelqzz’zzn. C’dtait 
bon azwzt, qrrand 011 ne pozzzwit se choisir. Mais les 
jeiznes n’ont tozzjoiirs rien ti dire )). 

JULIETTE fut. la Premiere, aprPs JACQUES, 5 être 
informée du d&+ir de DIEUI)oNNÉ. Elle n’aurait 
pas h6çit.6 s’il n’y avait, eu la famille. Elle pensait. 
aussi HUS dif’firult.ts de vie, i\UX dangers, aux niala- 
dies. En tant qu’épouse, clle était, d’accord parce 
que 0 pour une femme, zjizw loin de lu famille de .son 
muri, c’csf mieur >j. 

Et. les début,s a Ngoksa II furent. cert.es tlifticiles, 
surtout. avec, l’enfant encore si jeune. Maint.enant. 
tout va mieux. Le dispensaire est proche, la rouk 
aussi. JULIETTE peut prendre régulitrement. un t.axi 
pour Saa; elle se plaint. seulement du co<it. du 
transport.. 

L'ORGANISATION DE L'ESPACE T-ILL.\GECIIG 

Vu de la piste, Ngoksa 11 dil’fbre peu des autres 
villages du Sud du Cameroun. 

C’est, par ri\ppOrt, B la pist,e que le village s’organise, 
selon le princ.ipe linéaire habit.uel. Les cases quadran- 
gulaires s’Ag&nent de part. et, d’autre, en retrait, 
d’une cinquantaine de rnttres par rapport. au t.alus, 
skparées les unes des autres par des haies vives, 
piIrfOis renforches de palissades en palme de raphia, 
délimit.ant une cour ombragée ent-ourant, les cases 
(Cg. 3). 

Cet.te similitude dans la st.ruct,ure de l’habitat 
ne résulte. nullement, du poids des habitudes acquises; 
elle est volontaire. 

C’est, k l’instigation du délégué de la SODEDJIM 
qu’on a réfléchi à la disposition des unit& d’habitatx 
et. c’est. ainsi qu’on s’est. dkcidé. 

PluGt que de x’inst.aller chacun sur ses t.erres, 
les colons ont prkféré rester groupés, proches les 
uns des autres et. de la pist.e, symbole de cohésion 
et. d’ouverture vers l’extérieur. 

Le c.hapelet de cases depassé, v0ic.i sur la gauche, 
la pf3Gt.e infirmerie. IJne fois par semaine un r&decin 
‘i consulte; txois fois par semaine, le matin, un 
infirmier venu du point d’appui avec la navet.te y 
prodigue les, soins d’urgence. Pour le reste, Athanase 



BikAlk, qui fut. infirmier durant. son service militaire, 
peut aider k se tirer d’affaire en at,tendant l’amhu- 
lance aIerUe par (< estafet.te sur engin 0 (1). 

En face, on apersoit le dépôt. de la coopérative. 
C’est, l’un des colons qui la gère, moyennant rému- 
nération. Le depot, n’ouvre que de huit B dis heures 
chaque matin. L’on peut y Irouver mathiaux de 
construction, quincaillerie et petit matériel agricole, 

produits d’entretien et- vttkrinaires, provende pour 
basse-cour. Le dt;pht s’approvisionne à la coopérative 
centrale, sise au point d’appui, par navetke bi- 
hebdomadaire. Le camion ne rentre jamais à vide, 
prenant en charge la procluct~ion vivrihe, mise en 
évidence au bord du talus. II transporte aussi les 
éventuels voyageurs jusqu’au point, d’appui, desservi 
par cars et, taxis-brousse. 
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Cette liaison a joué un r6le essentiel dans le 
maintien d’un bon moral chez les pionniers. Elle 
continue à remplir une fonc.tion de séçurisation, 
aidant les s-illageois b lu t.ter contre l’impression 
d’isolement qu’ils pouvaient surtout, ressentir durant 
les premiers mois. La navetke, par ses passages, 
ryt~hme de In vie du village. 

Jouxt.ant les hangars du dépfit., sous les ombrages, 
voici le 0 corps de garde o auvent, servant de lieu de 
réunion et. de maison commune. 

Dans son prolongement, se dresse une petite 
salle de jeu et de danse. On y trouve un plateau 
de ping-pong, quelques t.ables et chaises. On y vient 
bavarder et jouer au ludo à la veillée. 

Au mur, sont, affic.h~es les heures de passage des 
navettes supplkment~aires, les avis dlarrivke de 
matériel, les dat.es de visite des aut.orit.és, les offres 
d’achat ou de vente. Le dirnanc.he on y danse au son 
d’un klectrophone Q piles. 

Maison commune et- salle de jeu furent parmi les 
premières constrwtionc; A étre Bdifikes, avant meme 
les cases individuelles. La plupart des colons ont. 
cont,ribué F+ leur réalisation. 

Enfin, barrark l’estr6mit.é de la pist,e, voici 
l’kole et la chapelle, les plus anciennes con~triwtions 
en dur de Ngoksa II. 

L’école est à classe unique; elle abrit.e 2.3 élkes. 
L’instituteur, originaire d’@bala, dans la Lél&, 
réside au villame 

Un prCtre viki de Etui dire la messe, un dimanche 
sur deux. Il y a déjà eu Ireize bapt.tknea A Rgoksa II. 

Derritre l’école, on aprr@t, l’aire dégagée qui 
sert. de terrain de sport, &.luipk de deux cadres de 
c.hevrons en guise de bois. 

h mi-hauteur par rapport, à l’kole une animation 
aux heures creuses signale l’unique commerce du 
village, B la fois debit df: boissons à emport.er (on y 
trouve bien ent.endu du vin de palme, si prisé), 
d’épkerie et de droguerie. 

Presque en face, s’est. créPe depuis bientfit~ un an 
une o grande clinique des cycles et engins B OU 
s’affaire le jeune frère de l’un des plus anc.iens 
c.olcms, titulaire d’un C.A.P. de mécanique. Les 
cyclomoteurs qui, rang% devant. sa porte, signalent, 
ses ac.tivités, appartiennent pour la plupart :l des 
colons résidant, dans les villages voisins. 

Ici, comme dans la Lt;&%, l’<( engin 1) est, une des 
premières acquisitions, une fois la rase bàtie et 
meublée. 

lkrant les six premiers mois, Ngoksa II se réduisit 
A quelques constrwtions provisoires en pot.o-polo 
édifiées près du terrain de sports. 

Ces constructions marquent la limite de la pist.e 
que le bulldozer avait frnyb.e. Elles furent. construites 
par la SOUEDJIkl pour abrit.er les arrivants et. 

ont maintenant rempli leur r6le, puisque les nouveaux 
candidats sont. dirigés vers deux autres villages en 
cours de peuplement.. 

Le premier soin den lionmws (car durant, les six 
premiers mois, les hommes vinrent, seuls) siti,t le. 
choix des lots fixé (le bornage fut rkalisé de telle 
sorte que les lots soient, en surnombre par rapport. 
aux arrivants) fut d’édifier une série de cases indivi- 
duelles en nattes constituées par des palmes de 
raphia tressées. Abris sommaires mais provisoires 
qui permirent, de libérer les cases de passage au 
profit. des derniers venus. 

On ne sait. encore quelle affect.ation donner à c.es 
vestiges de la fondat.ion du village; tous y sont 
pas& et, ils t&noignent des progrès réalisés. 

Aujourd’hui, la majorité des cases personnelles 
sont encore en terre battue, renforcée par une 
armature de bambou c,onst.ituant une sort.e de cof- 
frage. C’est le béton arnib local et, sa longkité est 
d’une dizaine d’années. Toutes ces c,ases ont été 
construites, pourrait-on dire, en série, les colons 
arrivant, par groupes de dis, un nombre convenable 
pour mener k bien de tels t-ravaus. 

Seules t.rois demeures sont. en dur, parpaings et, 
tAles ondulPes sur socle de ciment,. Ces cases en dur 
ne doivent pas étre vues comme les premiers signes 
d’un proc.essus de différenciation éwnomique. Elles 
rév&lent tout au plus que leurs propriétaires avaient, 
plus de moyens lorsqu’ils s’inst allérent, au village 
ou bien qu’ils ont. consacré une pilIt plus import-ante 
de leur pkule à l’habit,at. 

Si, dans son apparenc.e ext.brieure et, la disposition 
des unités d’habitat., Ngolisa II ressemble fort 
aux villages Lradit~ionnels du Sud du Cameroun, 
l’ceil exercé repi>re nkmmoins une dissemblance 
archit.ecturale qui pour Gtre t.énlle n’en est. pas moins 
lourde de signifkation (fig. 4). 

Il s’agit de la disparition des g cuisines 8 en t.ant 
que c.onstructinns isolées du corps de bâtiment. et 
rtknidences exclusives des Upouses. 

Donnant. sur If: 0 salon 9, pitce la plus vaste, 
reservée A la rbcept.ion et. à l;\quelle on accPde par 
une véranda, sip répartissent, lrs chambres, l’une 
réservée au c.ouple, l’autre aux enfant.+ la t.roisiéme 
servant, au st.ockape de la production et., à l’occasion 
de chambre d’h6te. 

La cuisine, exc.lusivement~ réservée Q la préparation 
des repas, s’appuie sur 1’arriCre du bàtiment. 

Cette t.ransformation de l’habit.at. est l’indice le 
I~lus t,angilAe des nouveaux rapports soc.iaux qui 
s’inst.aurent au niveau du couplc. 

En arriére, donnant sur la brousse, dans les 
limif,es de la palissade, s’8lbvent. le c.lapier, le poulailler 
et les enclos aux cl$vres. 

Puis ce sont les + jardins )) : plantations de maïs, 

Cah. O.H.S.T.O.Al., .w+. Sci. Iium., rd. SI’I, nos l-2, 1979 : 133-1ïG. 
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de bananier, et de manioc, fumés par les tléc4~ets 
in&nagers. 

Au-delà, ce sont. les lavoirs au bord du marigot.. 

LE REGIME FONCIER DANS LA VALLÉE DU NDJIM 

Les deux principes qui ont, servi de base à la 
dc%nit.ion des condit,ions d’accés A la terre rendent 
manifestes les objectifs des colons : s’assurer une 
base économique satkfaisnnte, en tant qu’exploitants 
privks, dans le c.adre d’une opérat.ion de dévelop- 
pement agricole régional. 

L’appropriation est individuelle et. dbfinitive 
mais sous réserve d’une mise en valeur dont, les 
niodalitks ne sont pas imposées. 

L’ac& à la propriPt.é matkrialisé par un droit, 
au bornage et A l’immat,ric.ulat.ion des lots, permet 
A c.haque colon d’oht,enir un titre foncier t.ransmis- 
sihle par voie successorale. 

Ainsi, Ia hase juridique s’inspire clu mod+le 
européen. Elle consacre 1’8volution géntrale du 
régime foncier dans les sociétés africaines dont, 
l’konomie repose sur des cultures industrielles 
pérennes. 

S’agissant, de terres dégagées du patrimoine 
collect,if national, l’accés k la propriSé du SOI n’a 
domi lieu A awun versement compensatoire ni en 

nature, ni en espfkes. Les lots ne sont, pas ac.liet,ks 
mais concédés. 

Cette clause est en harmonie avec l’esprit de la 
tradition qui reccrnnaît. la prééminence des droits 
de l’usager. 

Ce sont ces deux c.ondit.ions, étahlies par référence 
aux aspirations des hénéfkiaires, qui ont. dé,t.erminé 
le suc.& de l’opération. Elles const.it.uent, la dimen- 
sion essentielle de l’action des pouvoirs public,s. 

Les exigewes quant au st.atut. foncier exprimées 
par les c.olons sont. un gage d’espoir par les désirs 
d’enracinement qu’ils expriment. 

Ces exigences témoignent8 aussi de la sagacité 
des pionniers quant, Q l’évolution des rapports de 
l’homme & la terre dans le Sud de c.e département. 
SI la veille de mesures d’aménagement d’envergure : 
tendance A la formation d’un domaniat- fonc.ier aux 
abords des futures voies d’échanges, entre les mains 
de nantis appartenant. A la classe administrative, 
avec comme corollaire, l’amorce d’un mouvement. 
spéculat,if, source de handicap pour les catégories 
sociales modestes tentées par l’inst.allat.ion sur des 
kerres ouvert.es A la mise en valeur. 

Ces exigences rkvèlent enfin les résistances de 
la masse paysanne au passage & un nouveau mode de 
production fondé sur I’accurrlulat.ion foncière et. la 
généralisation du salariat agricole. 
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L’ORGANISATION SOUO-ECONOMIQUE 

La cellule de prodwtion c.orrespond, dans la trés 
grande majorit.6 des ras au mtnage monogame. . 

Les cellules sont. issues soit d’une formation in 
situ par union mat;cimoniale postérieure au départ, 
du colon de son milieu d’origine, soit, du di!placement 
d’une famille, soit. d’une segmentation r&sidentielle 
ayant affect.6 une unit-é plus large (groupe de ger- 
mains, pPre et. fils). 

Le cont.enu des ac.t.ivités, comparé A celui observé 
dans le milieu d’origine est carac.térisé par : 

- La diversification des cult.ures de rente. Au 
cacao viennent, s’ajouter les diverses espéces vivriéres. 

Ce n’est plus le seul surplus non çonsommé qui 
est commercialisé mais l’essent-iel de la production, 
entreprise A cet effet,. 

Une place importanie est, accordee aux pr0duit.s 
maraîchers et. aux agrumes. 

Pour éviter l’effondrement des prix sur le marché 
de la c.apitale la production s’ajuste avec perspkacité 
A la demande. 

Ces innovations furent. fac.ilit.és par les possibilités 
d’extension des surfaces mises en culture. 

- La généralisation d’activités rurales complé- 
mentaires de haut rapport, notamment du petit, 
élevage, dont seule une frac.t.ion du produit. est, 
autoconsornmée. 

- Le changement technique, se manifestent. par 
l’adoption de méthodes intensives, résultat d’une 
plus grande réceptivit.4 aux directives de conseillers 
adaptant. leur ac.t.ion aus ment.alit.és paysannes : 
amélioration des faqnns cukurales, prat,ique de 
l’assolement et. des ;ach&res, usage plus rkgulier 
des produits d’entretien, emploi de la furnure naturelle 
et artificielle, exploit.ation des possibilitks d’irrigation 
artificielle. 

Le calendrier agric.ole reste dominé par le mème 
régime de pluies autorisant. un double cycle agraire. 
Seule variat,ion, le décalage ri%ult.ant. d’une position 
plus septent,rionale. 

La grande saison sèche s’étend de décembre à 
mars, la pct,ite saison des pluies d’avril à juin, la 
seconde saison sèche dure jusqu’” la mi-août, la 
grande saison des pluies se poursuivant jusqu’en 
novembre. 

Arrivés en cours de saison &che, les pionniers 
ont. consacré leurs premiers mois au défrichage de 
Clair&es par abattage et: brùlis. 

Sur les parcelles destinées au cacao, les plus 
grands arbres furent. wnservk, pour servir de 
protect.ion aux jeune8 t+. 

Ces izavaux pritliminaires, lrs plus éprouvants, 
se sont, poursuivis jusqu’en mars. 

Dans les zones proches des marigok, furent créées 
des pépinikes collect,ives tant, pour le cacao que 
pour les agrumes, ainsi que les premiéres plantations 
de bananes et. de macabo, cependant, que les surfaces 
voisines des cases ét,aient ensemenkes en courges, 
arachide, manioc, et. quelques cultures maraîchéres. 

En avril les pluies firent lever les cultures vivrikes 
permetkant. une prerniére récolte entiérernent réservée 
à la consonimat.ion (notamment. pour le manioc). 

Les cléfricrhenients reprirent à la mi-juin, avec Ii1 

fin du premier cyc.le végétal. 
En aoùt, fut. réc.olté le maïs et. au dkbut, du mois 

de septembre commencérent les seaonds semis 
d’arac.hide et. le repiquage des rejet.ons de bananiers 
sur les parcelles antérieurement ocwpkes par le 
maïs. Puis eurent lieu, sur des terres neuves, les 
secondes plant.ations de maïs. 

Au terme de la grande saison des pluies, en 
décembre, put. %re rkoltée une seconde production 
d’arachide et. entreprise la cornmerclialiFat,ion de la 
production maraichbre (tomat-es, choux et h’icCkS), 
rkalisée par irrigat.ion art.ific.ielle gr5c.e k une IrlOtO- 
pompe dont, la $K)DEDJIM a C:quipk le village. 

En cultures associées avec le manioc6 et. le maïs, 
on put ensuite évac.uer les patates. 

En décembre, soit, un an aprés l’arrivér des 
premiers colons, furent. cries les pépinkes de tabac 
et, de nouvelles espikes fruit.iércs : papayers, avoca- 
tiers, manguiers, orangers et mandariniers. 

La seconde annke agricole fut moins cliargee 
en act.ivit& de dkfrichrment mais vit une intensifi- 
cation de la procluçtion maraichtre, dont, les wndi- 
t.ions d’écoulement, bien rôdéea, clonntrent, satis- 
faction B tous. 

Le recours H l’irrigation art~ificielle était. alors 
at5t,est,t dans plusieurs esploit.ations, soit par haquek, 
soit, par motopompe. 

En mars de c.et.t.e seconde annCe, on repiqua les 
t,iges provenant. des pPpinitres lowles ou de celles 
entretenues au village d’origine. On repiqua en 
avril les plants de tabac. 

Aujourd’hui, an V de la crbation de Ngoksa II, 
après une extension régulitre des cult,ures vivribres 
et des plantations fruitihes, vient. de s’eflec.tuer 
la prernike récolte cacaoyère : gràce à des variittés 
précoces a haut. rendement l’kabussa~e est. terminé 
et les fkves si-chent sur des claies mobiles A l’abri 
des vtkandaa. 

La tliuision du trurwil 

La répart-it.ion des tàchrs de production & l’inté- 
rieur des unités d’exploitation Ile suit. IJlLlS les I?@les 
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traditionnelles, lesquelles reservent. les cult.ures 
6 riches 0 (de rente, jusqu’ici le cacao seul) aux 
hommes et les cultures de 32bsistanc.e aux femmes. 
Le clivage selon la destination des produits disparait, 
ces derniers ékmt tous, dans une proportion variable, 
destinés a la commerciahsation. 

L’on observe une répartition beaucoup plus 
souple et. avant tout fonctionnelle, ne reposant 
plus sur la dichotomie sesuelle mais variant selon 
la conjonature et l’intensité de l’effort requis. 

Ainsi, les t.ravaus de défric,hage furent réalisés 
par les hommes dans la phase initiale, la plus rude 
(abatt.age et brûlis). Les femmes (pour la plupart 
d’ailleurs demeurées au village pour fournir les 
denrées de Premiere nécessit.é), ne part,icipèrent. qu’a 
la phase ultime (débroussaillage, retournement du 
sol). 

Aujourd’hui, l’on peut, apercevoir des hommes 
affairés à l’irrigation des c.hamps vivriers cependant. 
que les femmes contribuent a l’entretien des cacaoyers 
OU des plantations d’agrumes. 

Des opérations telles que le sawlage font int.ervenir 
les deux sexes en coopération. 

Cette évolution radicale s’imposait certes en 
raison de l’extension des wltures rivritres dont 
l’entretien ne pouvait être mené; a bien par les seules 
épouses, ainsi qu’en raison de l’urgence des premières 
tâches. 

L’évolution fut aussi rendue plus aisee par la 
speçificité du nouveau milieu social, hors de tout 
rapport. d’al1ianc.e et de parent.6 autre que conjugal. 

11 rest,e que ces conditions nouvelles de la produc,- 
tien portent lkmoignage d’une transformation essen- 
tielle des relations matrimoniales, transformation 
que laissaient des l’abord deviner les cl1angement.s 
observes dans la structure de l’habkat : disperit~ion 
de la fonction résidentielle des wisines et part,age 
par l’épouse de la chambre du mari. 

A l’intérieur du ménage monogame, issu du 
mariage par consentement réciproque et où dominent 
les sentiments d’affection, les roles dans le processus 
de prcoduction évoluent dans le sens d’une c.oopération 
non c.alculée entre sexes fondée avant tout, sur la 
complémentarité; et, l’assist anc.e mutuelle. 

La répartition des tâc.hes résulte d’une prise de 
décision commune. 

Ch retrouve le pendant de cette évolut.ion au 
niveau de l’affectation des revenus et l’élaboration 
de Aratégies d’épargne et. d’investissement.. 

Une t.elle mutation des rapports de production 
passe par la reconnaissance cle l’importance de la 
fonction économique de l’epouse, dans un contexte 
de maximisation des revenus monétaires. 

Associ&e, par l’accord donné, au choix initial, 
c0nscient.e du caractere nécessaire de sa participation, 
ayant. pris la mesure de son pouvoir d’agent écono- 

nuque, l’epouse n’est plus seulement persue comme 
génitrice et ménagere mais aussi comme Part>ie 
prenante aux ressources non plus du mari seul mais 
du ménage, not,amment grâce à son savoir-faire 
acquis dans la pratique des cultures vivrieres. 
Elle en tire une valorisation indubitable de son 
statut,, accedant au part.age des initiatives et. des 
responsabilit,és, partic.ipant* a la gestion de l’exploi- 
t.ation. 

Les activifës dr pwclrtctiort extra-agricoles 

Suivant les conseils des moniteurs, la plupart 
des pionniers se sont tournés vers des activités 
autres que l’agriculture pour accroître leurs revenus. 

Ces activités complémentaires ressortissent à 
deux secteurs : le petit élevage et l’artisanat. 

Tous les pionniers ont une basse-cour tle races 
loc.ales destinées a la consommation familiale, 
t.out.efois bon nombre d’entre eux, jouant sur la 
proximitk d’un marché urbain, ont investi les 
bénéfices tirés de la commercialisat.ion des c.ult.ures 
vivriéres dans la consiruction d’éleveuses et de 
pondoirs, se fournissant. en races importées aupres 
des fermes d’Ét.at. On note aussi quelques clapiers. 

La subsistance des b&tes est. produite sur place 
(maïs, paiat.es, etc.) plut,cX que par achat de pro- 
vende, t.oujours onéreux. La rent,abilite s’en trouve 
accrue. 

Les betes sont principalement, vendues a Yaoundé 
aux restaurani% et traiteurs. Ce réseau cle clientele 
assurée incite les producteurs h accroître les inves- 
tissements. 

En ce qui concerne la volaille (IJodes et: canards), 
l’at,omisat.ion des rapports de parenté et d’alliance 
(due a la distance) dans lesquels le petit. bét.ail 
ent,rait, à t,ire d’inst,rument.., maintien le volume du 
cheptel a un niveau rentable. 

Quelques uns parmi les plus agiles des c.olons, 
formés à cet exercice et aux modalités de la commer- 
cialisation par une pratique ant~érieure dans la 
Lélrié, a cueillent 1) le vin de palme. Ce vin se vend 
sans diffku1t.e tant au village qu’au point, cl’appui. 
Cert.ains descendent. jusqu’a Saa, transportant les 
dames-jeannes sur leur (t engin R. 

L’artisanat s’est développé, soit comme act.ivité 
complémentaire (aide rémunéree à un voisin handi- 
capé ou incompétent), soit A titre principal. 

Nous avons signale l’installation d’une (C grande 
clinique du cycle D tenue par un ,jeune, tit-ulaire d’un 
C.A.P. de méc.anique. On trouve aussi trois magons 
et quatre menuisiers qui ont délaisse pour une pari 
les activités agricoles (confiees a un proche frère ou 
cousin), au profit du bàtiment et deux d’entre eux, 
associés, prat.iquent la formule du G clés en mains )), 
assurant la totalit.6 des travaux, voire la G garniture 1). 

Cuh. O.R.S.ï’.O.hI., sér. Sri. Hum., II~. SVI, naa l-2, 1.979 : 133-176. 
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L’orgarlisatioiz cle la coiwrnîm~iorz 

Les changemenk ohserT& dans la répart.it.ion des 
tâches de production trouvent. leur expression 
paralkle au niveau de la consommation. 

Dans les unit& ancienrws du pays bkti, la femme 
mariée dispose d’un budget propre qu’elle alimente 
par la vente de produit,s sivriers et. de préparations 
culinaires diverses (bâton de manioc, boules, beignets, 
sachets d’arachides crues ou @Mes). 

Elle puise dans ces revenus pour faire face à 
son propre entretien autre qu’alinient,aire et ü celui 
de ses enfants. Dans c,ertains cas, elle contribue 
aussi aux frais d’écolage et A l’entretien du logis. 
Elle rest,e libre de l’affec.tat.ion du reliquat.. 

Ici, l’unité du mtnage se traduit par une mise en 
commun des revenus quelle qu’en soit l’origine et 
il n’est pas rare que ce soit l’épouse qui se trouve 
chargée de la gestion du budget.. 

L’intervention de l’tpouee dans les décisions du 
ménage a pour contreparteie I’uffaiblissement, de 
son indépendance éc.onomique. 

Responsable des t.àches alimentaires et. de tout, ce 
qui s’y rattache, l’épouse conserve la charge de 
I’ent.ret.ien des enfants et2 du logis. 

Les frais de subsistance et d’écolage, les dépenses 
consacrées à l’amélioration de l’habitat, I’affecMion 
des revenus, d’une maniére géntrale, sont. décidés 
d’un commun accord. 

Un volume de product.ion plus important., I’effa- 
cement des obligat,ions d’assist,ance aux parents, 
la rivalité entre ménages, ici bénéfique parce que 
source d’émulation et non plus d’entrave :5. I’inno- 
vation, favorisent le développement. de compor- 
tements d’épargne et d’investissements protiuc’cifs. 

C’est ainsi qu’une fois satisfaik les besoins swiaux 
élémentaires, amélioration de l’habitat, et. du confort, 
enrichissement, de la garde-robe, possession d’un 
moyen de locomotion, sont. apparus, trois ans g 
peine aprk la fondakin dU Vihge, les pIWd!reS 
tronçonneuses mécaniques et la premitre motopompe, 
achetées dans le c.adrc d’un groupe d’épargne- 
travail. 

A l’intérieur de chaque exploitation, l’accumula- 
tion a permis une augmentation des rendements 
par amélioration des conditions de travail (ac.hat 
d’outillage agricole plus perfectionné;) et meilleur 
entretien des r,ult.ures (engrais, produits de t.raite- 
ment) ou bien la réalisat-ion d’activités entra- 
agricoles : construction de poulaillers et. de clapiers 
selon des normes plus fonc~t~ionnelles. 

On a vu des artisans revenir fittrenient munis 
d’une machine-outil et d’un groupe élect.rogtne 

pour travaux du bois ou bien de moules 11 moellons 
ou d’une machine à crépir. Des moulins A maïs se 
rencontrent, chez les éleveurs. 

Les formes rl’actiuitbs collwtirres .spontailées 

La coop6ration est. apparue à tous comme une 
nécessité durant. la phase de const,ruction de la 
communauté. Elle se trouvait just,ifiée par l’ampleur 
des thches d’aménagement, et l’intensité de l’efknt 
exigé. La réalisat,ion des tkkhes coopératives fut. 
fac.iliGe par l’absence de relations verticales enke 
colons. La coopf!rat.ion résultait. du seul esprit de 
corps. 

Ainsi, l’édiAcat,ion des cases de passage, puis des 
cases provisoires, le défric.hemcnt des parcelles 
vivrières furent, réalisbs en commun, tout, comme les 
premiéres cultures de suhsistarwe dont le procluit 
fut également réparti. 

Plus t,ard furent. mis en plac:e les Pquipenients 
sockux : cllasse, c.hapelle, infirmerie furent édifiées 
g6c.e :i la parlicipation de tous. 

Cinq ans aprCs la fondation du village, de nom- 
breuses formes d’ac.t.ivité collective se sont. main- 
t.enues ou ont vu le jour. Les unes dkoulent des 
nécessités mat~érielles tel l’entretien des Pi&es, 
abords et. locaux communs et, les corvees de nettoyage 
diverses. Ces tS.ches sont décidées par le conseil 
villageois qui en fixe la nature et. la durée. 

D’autres activitks c,ollectives découlent. d’init,ia- 
tives individuelles comme les différentes formes 
d’entraide entre voisins pour les t.Gches impr6vues 
et. urgentes dont, le colon a peine H venir A bout? & 
l’aide des seuls bras dont il dispose. On remercie 
ti charge de revanche. 

Sont à inclure dans c.et.te c.at,égorie les formes de 
culture-invit.at,ion, surt,out. attestées sur les c.ac.aogé- 
res au moment, des r&«lt.es, pour faire face aux 
gou1et.s d’éLranglementJ, ramassage, kabossage et 
Lransport. Elles se concluent par un bon repas 
offert. par le bénkficiaire. 

11 existe 2 Ngoksa II quelques parcelles vivrikes 
exploittes en groupe. Le propriét.aire de la parcelle 
ne participe pas nécessairement k l’exploitation; 
il peut s’agir d’un prêt avec c.ompensation en nature. 

La répartition des tkhes obéit, à deux modkles : 
le premier, nécessitk au moment. des semis et des 
réc.oltes, résu1t.e d’un c.hoix durant. la période d’entre- 
t-ien. Ce modèle se réalise ent.re part.enaires se consa- 
crant. d’une manière exclusive au maraicllage. 
Chaque opération est alors réalisée par Lous quot,i- 
diennement. 

Lorsque les membres ont. d’autres act.ivitk ou 
s’absentent, régulièrement., on préftw &Lablir un 
tour de rOle l&bdomadaire, répartition qui limite 

Cuh. O.R.S.T.O.N., sér. Sci. Hum., ld. ST-I, 71”s l-2, 1979 : 15%17lï. 
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le nombre de participants à celui des six jours 
ouvrables. 

Le groupage et la vente sont, assur& par l’un des 
adhérent.s. Il s’agit souvent d’une femme expéri- 
ment.ée dans les tractat-ions. On voit, que les deux 
sexes part.icipent. R ces formules de production 
collective. 

I,e produit est. partagé sur une base égalitaire. 
La composition de c.es groupes dont. certains 

ont, quatre anné.es d’exist.ence se modifie selon les 
affinités. Ils paraissent. s’ètre maintenant st.abilisés; 
il le faut pour parvenir a l’épargne et à I’invest,is- 
sement collectif. 

L’élevage a suscité, bien que plus rarement, la 
formation d’entreprises collectives. Le nombre d’asso- 
ciés est nettement. plus réduit. 

Il existe enfin de nombreuses tantines d’épargne 
à buts individuels s’inspirant du modttle t8raditionnel 
(bisaan). Les unes reposent sur le versement. mensuel 
d’une cotisation fixe, identique pour tous. La somme 
reweillie est immédiatement. attribuée à l’un des 
membres, soit par tirage au sort éliminatoire (mais 
l’on peut alors vendre son tour), soit par décision de 
l’ensemble des membres selon l’urgence des besoins 
A couvrir. Chacun à t,our de role recoit donc. le 
contenu de la cagnotte. 

Une sec.onde formule est attestke, dans laquelle 
la caisse est alimentée par des versements dont le 
montant et la périodicité sont. variables, au gré de 
chaque membre. L’association accorde des prêts 
dont les intér&ts sont calculés en fonction du volume 
de l’épargne prbalable et de sa durée. 

ORGANISATION POLITIQUE, RJ~GULATIONS SOCIALES 

Le pouvoir exécutif et judic.iaire est exercé à 
Ngoksa II par un collec.tif dénommé G conseil des 
pionniers de Ngoksa II B. Il comprend sept hommes 
et. cinq femmes, élus par la base mais sur deux 
listes distinctes car a-tron dit, G les femmes sonf 
toujours mieux représentées par des femmes que par des 
hommes 0. 

Le président a 6t.é choisi parmi les membres du 
conseil mais t.oujours élu par la base. Il a 34 ans, 
est marié, père de trois enfants, paysans, originaire 
de Ngoksa 1. 

Le chef d’arrondissement, représentant l’autorité 
centrale a entéri& ce choix. Le président est l’inter- 
locut.eur des colons face à l’administration. 

Le conseil de village constitue aussi le conseil 
de gest.ion de la coopérative puisqu’il n’a pas paru 
nécessaire aux colons que le cont,rôle de fonction- 
nernent soit assuré par une assemblee distinc,te. 

Le conseil des pionniers décide des aménagement,s 
à apport,er au village, ordonne et répart.it les corvées. 

Il régie aussi les palabres en premiére instance. 
Lorsqu’il s’agit de lit.ige civils et en cas de discorde 
grave on s’en remet aux décisions du G tribunal )) 
rassemblant les présidents des sept villages de la 
vallée. Sont associés à ce tribunal des représentant,s 
des ethnies loc.ales au prorata de leur poids démo- 
graphique. 

Le (i t.ribunal ou conseil de la vallée )), légifere 
pour tout ce qui concerne l’ensemble des villages. 
Il juge les litiges met.tant en cause des colons appar- 
t.enant A deux villages. 

Enfin, pour les quest.ions où le point de vue 
de chacun est requis on organise des assemblées de 
village dans lesquelles figurent tous les chefs d’unités 
et leurs épouses. 

LES RAPPORTS D'EXTÉRIORITÉ 

Ngoksa II s’inscrit dans un ensemble régional 
pris en charge par la sociét.6 d’aménagement ou 
SODEDJIM. 

Le village bénéficie de tous les équipements col- 
lect,ifs et structures d’assistance mis en place à ce 
niveau. 

Le réseau de piste qui carroye la zone, la situation 
au voisinage d’un axe routier, le développement 
des cultures de rente ouvrent largement Ngoksa II 
aux influences ext.érieures. 

Au week-end, nombreux sont, les planteurs qui se 
rendent dans la Lékié ou bien à Yaoundé; ils en 
reviennent chargés d’achats pour eux-m6mes et 
leurs voisins. 

Ngoksa II n’abrite aucune famille originaire du 
Mbam; tous les habitants sont des pionniers de la 
Lékié. 

L’aménagement n’a imposé aucun mouvement, 
de populations 9 l’intérieur du Périmèt<re. Les 
autochtones continuent. à résider dans leurs villages 
mais tirent pleinement profit des équipements 
sociaux. 

Le village du Mbam le plus proche envoie ses 
enfants à l’école de Ngoksa II et fait soigner ses 
malades à l’infirmerie. 11 s’approvisionne au dépôt 
et emprunte la navet.te pour écouler sa production. 

Les villages du Mbam sont représentés au Q conseil 
de la vallée )). 

Ngoksa II, nous l’avons vu, dispose d’un moniteur 
agricole en partage avec deux villages voisins. 
Ce moniteur, d’origine Eton, établit le lien entre les 
pionniers et, la SODEDJIM. Expérimenté, il cherche 
surtout, à convaincre en s’appuyant sur les vertus 
de la démonstrat,ion et l’efficacité des réunions de 
groupe en matière de décision. 

Il n’exerce aucune fonc.tion d’aut.orité et fait en 
sorte de n’être point perçu comme une émanation 
du pouvoir c.entral. 
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11 existe au village un groupe iIppartenant A la 
Jeunesse Agricole Catholique, mowement, suscité 
par les missions. Ce groupe se rknit, réguliPremerit. 
avec. ceux des autres villages pour s’informer, entre 
autres, des initktives prises et. pour en disttut.er. 

Les rapports avec l’administration sont sensible- 
ment. meilleurs que dans la Lékié, le chef d’arron- 
dissement kt.ant jeune et. conscient, des diffic.ultbs 
inhérent,es à une entreprise d’une t.elle ampleur. 
Les pionniers restent libres de circuler clans la zone 
et hors d’elle. Ils peuvent. s’absenter 
se justifier et choisissent le mode de 
sat,ion qui leur convient,. 

Conclusion 

sans avoir a L 
commerciali- 

VoilB ébauc.hée la naissance et la croissanc.e de 
Ngolrsa II, formation sociale dans les terres neuves 
forestiéres du Cameroun du Sud, ceuvre d’imagi- 
nation collective de jeunes ruraux. 

Je soulignais, au début. de cet arliçle, que les 
invest,igat.ions qui en sont fourni la matiére ont, été 
conduites dans le cadre d’un projet rkl de coloni- 
sat.ion intérieure. 

Situant. les données dans cette perspective, le 
panorama qui vient d’6t.w tracé suggtre quelques 
évaluations critiques. 

Les promesses serontrelIes t,enues ? Que restera-t-il 
des fermes résolut,ions des postu1ant.s fac.e B la rude 
réalité de la for% équatoriale ? 

Au niveau des ac.tiritbs économiques de production, 
le programme apparnit- bien ambitieux méme pour 
de jeunes pionniers animés par une idéologie de 
progrés : construction des logis, travaux de. défri- 
chement, ext&me diversifkation des cultures tant. 
de rent.e que vivrières, activités d’slevage, toutes 
ces tâches pourrontcelles et-re réalisées de front. 
sans que des d@fect,ions, dues à la maladie 011 au 
renoncement. devant I’ariditi! des taches viennent. 
comprometZtre l’effort. collectif ? 

Malgré. l’éloignement, l’exercice des devoirs de 
solidarité lignagkre n’handic.apera-kil pas certains 
des colons dans leur r6ussit.e de promot.ion économi- 
que et sociale ‘? 

En revanche, en ce qui concerne le modele d’orga- 
nisation familiale, division du travail entre les sexes, 
nouveau rOle économique de la femme, nouvelle 
organisat.ion de la consommat,ion, on est à penser 
que les at.t.ent.es seront, satisfaites car elles corres- 
pondent à des t.endances évolutives discernables 
dans les communautés-mares. 

Pour optimistes que puissent paraitre les dévelop- 
pements qu’ont, suscités ce5 investigations, i 1s ont 
permis d’klucider un cert,ain nombre de possibilit.ts 
futures, aut.orisant. quelques rsi-imations prévision- 
nelles quant. aux transf«rnlat.ionj de nature socio- 

konomique susceptibles de se faire jour dans les 
t-erres neuves sud-camerounaises dont la colonisat,ion 
se réaliserait. à partir d’une région mitoyenne 
handicapée par une démographie plétShorique. 

L’int.ervent-ion des pouvoirs pub1ic.s (viabiliaat-ion, 
kluipement.5) apparaît. comme la conditkn primor- 
diale du peuplement,. 

Le peuplement. serait. le fait. de groupes curuposés 

de jeunes ménages d’agriculkura, motivés par des 
aspirations de promotion individuitlle, en prownance 
d’un méme village, une fois le& les obst-ac:.les 
affect.ifs et. sociaux ii l’essaimage. 

Ces jeunes fonderont des communaut.és et.hnique- 
ment homogénes, dynami&es par un haut niveau de 
cohésion de groupe. Les agr8gat.s maintiendront. 
des liens économiques et. soc.iaux avec les foyers 
d’origine. Cet,te relation sera un gage de leur péren- 
ni@. 

La structure linéaire de l’habitat et, son groupement. 
rempliront. dei; fonctions pratiques et. répondront 
aux nécessités d’entraide au aein der iwlats eu cours 
de forrnat~inn. 

Les activitti: éc.onomiilues s’organiseront. sur 
la base d’un principe intangible : les agents seront. 
maîtres des moyens de production et en premier 
lieu de la t.erre, ainsi que des modalités de sa mise 
en valeur (at.tribut,ion de lot+ accès A la proprif%, 
choix des cultures pratiquées). L’empressement que 
manifesteront les colons à s’entourer de garanties 
foncitres ttmoignera de c.e souci. 

La cellule de produc.tion sera constituée par le 
ménage monogame, au sein duquel la distribution 
des roles sera avant tout fonction des compbtences 
et des exigences du moment. et non plus de la répar- 
tit.ion sexuelle traditionnelle. 

Cett.e mut.at.ion dans l’organisat.ion des act.ivit.és 
dét~erminera une évolution du si.at.ut. de la femme, 
que les condit~ions il’isolat associeronl plus largement 
aux responsahilitks en matiGre de gestion. 

Les aspirations à la promotion individuelle, 
mot.ivat.ion essentielle cled colons, se t~raduiront 
par une recherc~he plus volont.aire et; efficare d’un 
accroissement des revenus : diversification (les 
itctivités, adoption de tec.hniquw çulturales inten- 
sives (par suit.e en partic.ulier d’une meilleure récep- 
t.irit.6 aurr. conseils de vulgarisateurs compétrnts, 
consciencieux et. en prise avec la populat.ion), 
so1idarit.é communautaire tant. au niveau de la 
product.ion que de l’épargne et l’investissement,, 
rec.ours entin au crédit pour amtliorer tout 0. la fois 
la rentabilit6 des esploit.at.ions et. le niveau de la vie. 

Les rapport,” d’extbrioritk, pour contribuer d’une 
Irianiere plus féconde à I’amilioration de cette 
qualité de vie recherchée par les colons, demanderont 
que les pouvoirs publics consentent à des alltgemenk 
de tutelle lorsque ces derniers apparaît.ront de 
nat.ure à favorisrr l’épanouisserrirrlt, des initiakives 
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émanant. des formations sociales, parfois bridées 
par des sentiments stérilisant,s de dépendance. 

Le postulant originaire ,du Sud, dtsireux de se 
fixer d’une maniére définitive sur des t.erres ouvertes 
R l’agriculture pionnière n’est., les at.titudes de mes 
interlocuteurs en tknioignent, ni un prolétaire rural, 
ni un oisif urbain. Ni aventurier ni naïf, l’appat 
de quelque prime ne suffira pas A l’entraîner. 

La proposition de recourir à l’appui des pouvoirs 
publics pour viabiliser un évent,uel périmktre d’accueil 
suscit.e des prises de position ambiguës, révélatrices 
rie sent.iments de métiawe : support. ét.atique certes 
reconnu indispensable pour asseoir le mieux-ètre 
mais craintes devant, les contraintes qui pourraient 
en 8,re le revers. 

Et, c’est en rt;férence à la l-ille et aux intér6t.s de 
ceux qui en constituent, l’élite qu’une t.elle initiative 
sera jugbe : peur de servir le jeu de la classe dirigeante, 
dont on envie le sort. mais dont. on se défie des 
TllRnCPUVreS. 

Le jeune pionnier Q sudist.e 1) tient. 5 exercer un 
choix voIontaire en fonction des objectifs de réussite 
qu’il s’est. donnés. 

Il juge et. se décide en fixant comme norme :l ses 
dksirs un modèle d’ascension sociale dont le milieu 
urbain lui offre le parangon. 

Son objectif est, d’inskrer sa dynamique personnelle 
dans une économie de t.ype moderne, d’ail ses rEs»lu- 
tiens en matière d’innovat.ion technique, nks 
aussi ses prbt,entions quant aux conditions rl’habitat. 
et. aux kyuipements soc.iaux. 

S’il eflorce de s’extraire de sa condition de paysan 
besogneux en acceptant d’affronter les dures &Preuves 
de la forèt, c’est. bien pour accéder au statut de 
G grand plankeur 0, clans l’acception la plus flatteuse 
du terme, c’est&dire avec toutSes les c.onnotat,ions 
d’aisance matérielle et. de prestige que conftre le 
pouvoir konomique. 

Malgrk son caractère sommaire au regard de la 
richesse des formes de soc.iabilit,k paysanne et. de leurs 
virtualités évolutives, le tableau des cl1angernent.s 
sociaus qui vient, d’être brossé, montre - du moins 
j’en exprime le souhait - de quelle manière une 
démarche recourant, h l’imaginaire pour simuler le 
réel, peut,, en c.ompl~ment. de l’analyse issue de 
l’observation de terrain, tclairer les décisions du 
planificat.eur et de l’aménagiste en contribuant A 
dégager les mutat.ions opPrant, dans un c0nt.ext.e r-le 
reconst.ruction soc.iale. 

Mnnuscrif regu au Service des Publications de 1’O.R.S.T.O.M. 
le 4 avril 1.978. 
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